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« L’homme est un enfant né à minuit ;


quand il voit le soleil,


il croit qu’hier n’a jamais existé. »


(Proverbe chinois.)










CHAPITRE PREMIER


L’ORCHIDÉE ROUGE DE MADAME SHAN


 


Toulon, juin 1986.


Un léger bruit fit sursauter le vieux Spingle. Il s’arracha
à la contemplation de la rade, dont il apercevait une partie par la fenêtre de
sa bibliothèque, et tordit le cou pour regarder la pendule de bronze posée sur
la cheminée.


— Les vicelards ! crachota-t-il, la bouche
mauvaise. À peine rentrés du boulot, ils remettent ça. Ils n’attendent même pas
la nuit pour s’envoyer en l’air.


D’un index à l’ongle cerné de noir, il enfonça l’une des
touches de l’accoudoir de son fauteuil d’infirme. Le moteur électrique émit un
faible ronronnement, le siège démarra en marche arrière et accomplit une courbe
pour contourner la table surchargée de revues chiffonnées.


— Tout de même, continua-t-il en branlant du chef, ils
ont la santé, ces mômes !


Le fauteuil s’élança sur le plan incliné qui permettait d’accéder
à la mezzanine construite au fond de la pièce. Parvenu sur le plancher de bois,
le vieux Spingle arrêta son engin, décrocha un petit tableau qui cachait un
œilleton fiché dans la cloison. Après avoir collé son œil gauche à la lunette, il
brancha un minuscule haut-parleur.


— Les vicelards, répéta-t-il dans un souffle.


À genoux sur le lit, la croupe relevée, la tête penchée en
avant, Léa offrait une gâterie à son partenaire, Francis. Allongé sur le dos, les
bras rejetés en arrière, le jeune athlète brun se laissait cajoler, les yeux
mi-clos, un sourire béat sur son visage régulier.


Le vieux Spingle renifla, passa sa langue blanche sur ses
lèvres sèches, mâchonna ses jurons favoris :


— Jules est bien balancé, mais cette garce a le plus
joli cul que j’aie jamais vu ! Oh ! bonne mère, ce pétard !


Une lourde larme se forma sur son œil dilaté, perla à sa
paupière rougie, puis glissa sur sa joue râpeuse jusqu’à son menton pointu. Il
tira de la poche de sa robe de chambre un vaste mouchoir douteux, s’épongea à
la hâte et se réinstalla en position d’observation.


Léa se plaçait à califourchon sur Francis ; après un
instant de concentration, elle se mit à onduler doucement, avec une science
consommée.


— Cette femelle va me faire clamser, ragea le vieux. Soudain,
un grelot de sonnette retentit. Spingle se retourna machinalement, mais quelqu’un
tapait chez ses locataires amoureux.


— Léa, viens vite ! Mme Shan te
réclame. C’est urgent, Léa !


— On peut plus baiser tranquille, persifla Spingle.


Léa se détacha de son compagnon qui feula, déconfit :


— Tu vas pas me laisser maintenant ?


— Désolée, répondit Léa. Mme Shan est
mourante, tu le sais bien.


Elle enfila un kimono de soie rouge orné d’un superbe dragon,
tapota la joue de Francis.


— Nous reprendrons cette… conversation dans un moment.


Le vieux Spingle coupa le son, raccrocha le tableau devant l’œilleton
et fonça jusqu’à la fenêtre.


Cuisses nues, Léa se hâtait vers le pavillon voisin ; elle
n’avait qu’une clôture basse à enjamber. Rapide, elle sauta sur le perron, saisit
de sa longue main soignée une poignée métallique qui pendait au bout d’une
chaîne, près d’une plaque de cuivre où était gravé « Madame Shan, voyante ».
Elle agita la sonnette et, sans attendre de réponse, poussa le battant
entrouvert, traversa le vestibule aux murs couverts de tableaux signés de
peintres orientalistes. Quelques chaises et une table basse transformaient le
hall en salle d’attente.


— Madame Shan ! C’est moi, Léa.


Le salon où la Chinoise recevait ses clients servait
également de chambre ; des tentures sombres, aux couleurs passées, un
lustre rutilant à multiples pendeloques, des statuettes d’ivoire à l’abri de
globes, un paravent laqué à décor exotique, des dentelles, des coussins, donnaient
à la pièce un aspect désuet, une ambiance chaude, très feutrée. Éclairée par
une lampe en bronze à abat-jour de vitrail, Mme Shan reposait
sur une sultane. Son corps minuscule disparaissait sous de bouillonnantes
étoffes et son visage menu, lisse comme un galet, semblait un masque posé sur
le traversin. Léa se pencha vers la malade qui écarta les paupières, deux
fentes où ternissait un regard jadis fort pénétrant, presque insupportable.


— Merci d’être venue, Léa, murmura-t-elle en remuant
imperceptiblement ses fines lèvres rosées. Obligée de vos bontés, je tenais à vous
dire adieu.


— Oh ! Madame Shan…


Un sourire bref dessina quelques rides sur la peau parcheminée.


— Ne vous lamentez pas sur moi. Je pars le cœur léger.


Léa fixait de ses yeux étranges et fascinants (l’un de ses
iris était d’or pur, l’autre vert émeraude) la figure contractée de la
moribonde. Mme Shan souleva une main décharnée, diaphane, et
indiqua de ses doigts de poupée un coin de la pièce. Léa se retourna, fut
agressée par une tache sanglante tranchant sur le rideau tendu devant la
fenêtre.


— Cette fleur rouge, articula Mme Shan.
Prenez-la.


La jeune femme s’empara avec précaution du pot de faïence
empli de terre où était enracinée la plante.


— Emportez-la, soupira l’agonisante. Cette orchidée
vous donnera un trésor.


Incrédule, Léa détailla les grands pétales pourpres, tachetés
de noir, puis reporta son attention sur le masque tragique de Mme Shan.


— Je ne veux pas que vous me voyiez mourir, acheva la
voix à peine audible. Allez, je vous en prie… Et n’oubliez pas… L’orchidée… Un
trésor…


Le pot serré contre sa poitrine, l’orchidée rouge au contact
de sa joue, Léa s’éloigna. Dès qu’il la vit sortir de chez Mme Shan,
le vieux Spingle éructa :


— Si la Chinetoque distribue son bien, c’est qu’elle va
crever. Bon débarras, la cartomancienne ! On va pas pleurer une diseuse d’aventure,
merde !


Léa sauta lestement dans le jardin, passa juste sous l’ouverture
où se tenait le vieillard. Spingle lança son fauteuil en marche arrière, renversa
un minuscule guéridon chargé d’une bouteille de cognac qui explosa sur le
parquet.


— Zut ! Faut que le spectacle vaille la peine pour
rembourser la fine…


Il vira court, heurta l’angle de la table, lâcha un chapelet
d’exclamations, fila à toute vitesse vers le plan incliné, dut freiner sec sur
la mezzanine pour éviter de percuter la rambarde. Essoufflé, il ôta le tableau
et colla son front contre la cloison. Il assista à l’entrée de Léa dans la
chambre où Francis, toujours nu, attendait, un roman policier posé sur les
genoux.


— Je te croyais chez la pythonisse, lança celui-ci, goguenard,
pas chez la fleuriste.


— Idiot. C’est un cadeau de Mme Shan.


Léa haussa les épaules, déposa l’orchidée sur une sellette, l’orienta
vers la lumière tamisée qui venait d’une baie devant laquelle était tiré un
rideau bleu. Francis ricana. À la grande joie du vieux Spingle, Léa se
débarrassa de son kimono.


— Tu peux rire, Francis, murmura-t-elle. Mme Shan
m’a promis la fortune.


— Raconte, ma chérie.


Francis saisit sa compagne par un poignet, l’attira contre
lui. Spingle augmenta la puissance du son. La voix de Léa résonna dans le
haut-parleur suspendu au-dessus de sa tête, au ras du plafond :


— Cette orchidée me donnera un trésor.


— Quoi ? hurla Francis en se tordant de rire. La
mère Shanghai aurait-elle le sens de la farce ?


— Tais-toi, le réprimanda Léa, un pli de sévérité entre
ses yeux bizarres. Elle est très malade.


— Elle délire.


— Ses prophéties se sont souvent réalisées. Tu n’as pas
le droit de te moquer.


— Tu crois à ces fadaises ?


Léa ne répondit pas. Souple comme une chatte, elle se coula
le long de son corps, déploya sur sa poitrine ses longs cheveux à reflets
cuivrés.


— Bon Dieu ! s’écria-t-il. S’il y a un trésor, il
est forcément là, dans le pot de fleurs.


Il se leva, déplia un journal sur la moquette, s’empara du
récipient qu’il renversa dessus.


— Ne fais pas l’imbécile, gémit Léa.


— Laisse. Tu vas être fixée.


Il attrapa l’orchidée à pleine main et tira. Le terreau se
répondit en mottes grumeleuses sur les feuilles de papier, libérant les racines.
Les doigts avides du garçon fouillèrent la terre noire, les graviers répandus.


— Pas une pièce, pas un diamant, rien. La devineresse s’est
moquée de toi.


Léa ramassa la fleur, contempla piteusement la tige rompue, se
rencogna au pied du lit.


— Boude pas ! la supplia Francis. Fallait vérifier.
La fable est finie.


Il s’approcha d’elle avec l’intention évidente de la cajoler
pour se faire pardonner, mais elle l’en empêcha :


— Ne me touche pas.


— Tu vas pas chialer pour ça, non ?


— Fous-moi la paix.


— Bon, ça va, capitula le jeune homme en enfilant son
pantalon. Je vais me balader en ville. Je t’achèterai une autre orchidée. Mieux,
j’en prendrai deux, comme ça, t’en feras pas une montagne de cette herbette.


Il s’éloigna en traînant les talons et en maugréant :


— Un trésor ! Non mais, je vous demande un peu !
Elle est vraiment affaiblie, la Chinoise.


Spingle sortit un mouchoir pour tamponner son œil dilaté par
l’effort, puis il contempla de nouveau Léa. Prostrée, elle contenait mal de
petits hoquets ; l’orchidée qui tressautait entre ses doigts ressemblait à
un oiseau blessé. Le vieux exhala un soupir interminable.


— J’en suis pour mes frais, grogna-t-il, mais, par le
diable, que cette fille est belle.










CHAPITRE II


JOYEUX NOËL, MONSIEUR SPINGLE !


 


Toulon, décembre 1986.


Il neigeait. Les flocons ne s’agglutinaient pas, mais
tourbillonnaient autour de Léa qui, dans les faisceaux des phares des voitures,
se hâtait le long du trottoir, les bras chargés de paquets. Comme chacun, elle
préparait la fête de Noël.


Lorsqu’elle pénétra dans le jardinet de la villa, Spingle ne
l’aperçut pas : le menton posé sur la poitrine, les mains croisées sur le
ventre, il dormait en ronflant comme une batteuse à vapeur. Ses lèvres se
joignaient et se décollaient au rythme de sa respiration, et quelques bulles de
salive accompagnaient sur son menton ses borborygmes caverneux.


Sur la cheminée, la pendule de bronze égrena des minutes, des
heures.


Quand le vieillard se réveilla, il lutta un instant contre
la panique. Dans la nuit compacte, il tâtonna autour de lui d’une main
tremblante, trouva le fil électrique, l’interrupteur, fit jaillir la lumière
agressive.


— Je commanderai une ampoule plus faible, se promit-il.
Quoi ? Déjà si tard ? Oh ! Farigoulette ! j’ai dû rater la
séance. Il manœuvra son fauteuil sans problème, se retrouva bien vite sur la
mezzanine, contre l’œilleton.


Couverts de sueur, les amants se séparaient. Repus, ils s’étendaient
à plat, sur le dos, l’un à côté de l’autre, puis tiraient le drap sur eux.


— Trop tard, marmotta Spingle en cognant du poing sur
son genou. Je suis arrivé après la bataille. C’est la faute de la bouteille ;
je boirai moins, désormais.


Déçu, il continuait à observer le couple assagi. Francis
alluma une Pall Mall ; Léa saisit un gros livre qu’elle ouvrit à une page
marquée par l’orchidée desséchée. Un sourire nostalgique sur les lèvres, elle
souleva délicatement entre deux doigts la fleur décolorée pour la présenter à
la lumière de la lampe de chevet.


— Tu te souviens de la prédiction, Francis ? demanda-t-elle,
tout à trac.


— Et comment ! répondit le jeune homme en riant. Cette
plante m’a valu une de ces scènes…


— Il y a déjà six mois que Mme Shan est
morte.


— Que les flammes de l’Enfer la dévorent ! railla
Spingle, le visage déformé par la haine.


Léa tournait et retournait l’orchidée, contemplait les
pétales aplatis, devenus translucides. Francis l’épiait du coin de l’œil, l’air
méfiant, un filet de fumée bleue en travers de la joue. Soudain, il sursauta
comme s’il avait été piqué par une guêpe.


— Eh ! aboya-t-il en écrasant sa cigarette dans le
cendrier proche. Ne bouge plus l’orchidée ! Tiens-la comme ça, près de la
lumière ; regarde son ombre projetée sur le mur, en face !


Impressionnée par le ton de commandement, Léa obéit ; les
yeux écarquillés, elle considéra la silhouette géante, grise, veinée de noir.


— Tu ne vois rien de spécial ? s’enquit Francis.


Léa sentit le sang refluer vers son cœur. Elle savait depuis
toujours que CELÀ se représenterait devant ses yeux. Pourtant, dans l’espoir de
préserver son secret, elle feignit l’étonnement :


— Ma foi non, répondit-elle dans un souffle. Ces formes
ne me disent rien du tout.


— Pourtant, insista Francis, pour moi c’est clair.


— Et pour moi aussi, grommela le vieux Spingle. Inouï !


— On dirait une carte de géographie, capitula Léa. Une
carte routière.


— La carte du trésor ! triompha Francis. C’est le
message de la mère Shan.


— Peut-être, murmura Léa d’une voix toujours faible. Mais
elle ne porte pas la moindre indication.


— Je vais aller chercher un atlas. Avec un peu de
patience, nous trouverons probablement un schéma comparable.


Léa détaillait la projection de la carte qu’elle connaissait
parfaitement. Elle s’arrangea pour fixer l’orchidée sur l’abat-jour afin de
stabiliser l’image, puis elle reprit sa respiration pendant que Francis s’éloignait
vers la bibliothèque du séjour.


Vingt-huit ans auparavant, en décembre 1958, des soldats de
l’armée française l’avaient découverte, seule, épuisée, en haillons, dans le
sud des Aurès, en Algérie. Victime d’amnésie totale, elle ne put aider à l’enquête
qui fut menée à son sujet. Son physique, sa parfaite connaissance des langues
française et arabe avaient permis de supposer qu’elle était la fille d’un colon
éliminé par le F.L.N., mais les recherches destinées à la rattacher à une
famille n’avaient pas abouti. Ce destin était somme toute assez banal. En
revanche, qu’elle n’eût pas vieilli depuis, l’était moins !


Comment avouer à quelqu’un qu’elle avait conservé l’anatomie
idéale et la fraîcheur d’une jeune femme de vingt à vingt-cinq ans, alors qu’elle
approchait logiquement de la cinquantaine ?


Francis revint en sifflotant s’asseoir auprès d’elle, un
gros atlas entre les mains.


— Je parie, dit-il en commençant à feuilleter le livre,
que ce sera un jeu d’enfant.


Léa fit la moue.


— Tiens ! s’exclama son amant, narquois, mademoiselle
aurait perdu sa foi en Mme Shan ?


Léa considéra Francis avec compassion, tout en songeant à
son incroyable existence, à ses précédents concubins qu’elle avait été forcée
de quitter pour préserver son secret. La gorge nouée, le regard brouillé, elle
se remémora en quelques flashes violents les différentes villes qu’elle avait
connues. Presque trente années de fuite, sans travail, sans maladie et avec
beaucoup, beaucoup d’amour…


De son côté, le vieux Spingle mâchonnait furieusement sa
lèvre inférieure.


— L’exhibition change d’allure, ce soir, grinça-t-il, mais
l’intérêt demeure. Cherchez, mes agneaux et, par Satan, trouvez !


— Je ne puis croire à ce mirage, reprit Léa. En
supposant que cette miraculeuse apparition soit l’exacte reproduction d’une
région du monde, comment feras-tu pour en connaître l’échelle ?


— Tais-toi, mécréante, rétorqua Francis, de bonne
humeur. Je sais déjà que cette figure ne correspond à aucun département
français. Voyons, maintenant, l’allure générale de chaque pays.


Léa ferma les paupières ; son cœur battait à tout
rompre. Spingle descendit de son perchoir pour aller boire un verre de cognac, puis
il retourna à son poste de guet.


— Ces enfoirés finiront par lire le message, maugréa-t-il.
C’est sûr.


La recherche dura. Francis se montrait obstiné. Léa sursauta
quand il brailla : « J’y suis ! »


— Incroyable, bégaya-t-elle, jouant la surprise. C’est
la carte de l’Algérie.


— Allons donc ! ronchonna le vieux. Le magot est
chez les bougnoules. Il n’est pas encore dans la poche.


— Fantastique ! s’énervait Francis. Les ergs, les
routes sont représentés. Tout y est.


— Tout, c’est trop, lança mollement Léa. On ne va tout
de même pas retourner le Sahara à la pelle pour chercher un hypothétique trésor,
non ?


Francis découpa l’abat-jour de la lampe de chevet à l’aide
de grands ciseaux.


— Ce trou laissera passer davantage de lumière à
travers les pétales de l’orchidée. Nous allons bien voir.


Son action se révéla efficace : une imperceptible
déchirure de la fleur projeta sur la cloison un point lumineux.


— Prodigieux ! siffla Spingle. C’est du délire.


Les pliures des pétales, leur superposition formaient des
stries qui correspondaient au modèle. En haut, à droite, scintillait une
minuscule étoile blanche. Du doigt, Francis suivit les tracés des routes.


— Le point brillant, là, au nord de cette grande tache
floue qui figure l’erg oriental, c’est Biskra, Touggourt ou El Oued. En tout
cas, c’est le coin où il faudra aller. Juste un peu au sud des Aurès…


Une flamme étrange scintillait dans les yeux dissemblables
de Léa.


— Alors, demanda-t-elle avec détermination, quand
partons-nous ?


— Cette affaire est cocasse, reconnut Francis, mais les
éléments s’emboîtent parfaitement. Nous devons obéir aux signes. Puisque nous
sommes en vacances, nous irons jouer les touristes en Afrique du Nord.


— Un bon véhicule serait nécessaire.


— Un ami possède un garage. Je vais lui téléphoner. Peut-être
disposera-t-il d’une occasion idoine ?


*


— Quelle heureuse surprise ! s’exclama le vieux
Spingle en ouvrant la porte.


— Joyeux Noël, monsieur Spingle.


Léa entra, une boîte enrubannée dans chaque main. Spingle
balaya la table d’un mouvement de bras, entassa les piteuses revues dans un
coin.


— Posez ça là, fit-il, aimable. Vous êtes trop gentille…
Vraiment, je suis confus.


Léa se pencha vers lui, l’embrassa sur les joues. Une
bouffée de chaleur empourpra le visage du grison.


— En qualité de locataire, dit-elle, je n’ai fait chez
vous que de bonnes découvertes. Vous êtes le propriétaire le plus délicat que l’on
puisse trouver. C’est avec joie que je vous apporte quelques friandises.


— À mon âge, et dans l’état où je suis, il ne me reste
que la satisfaction de faire plaisir. Les occasions qui me sont données sont si
rares.


— Vous nous avez loué une aile de la maison pour une
somme symbolique. Nous vous en sommes reconnaissants.


— N’ayez aucun scrupule, je ne pouvais plus m’y rendre.
Mais laissons cela ! Ne deviez-vous pas partir skier à la montagne ?


— Nous avons changé d’avis. Francis a envie de
découvrir l’Algérie. Il a perdu un frère, là-bas…


— Je comprends pourquoi vous avez acheté cet énorme
véhicule qui ressemble à un camion de pompiers. Ah ! mes enfants ! Les
voyages… J’ai connu tant de pays, lorsque j’avais votre âge !


Léa s’impatienta :


— Je dois vous laisser pour préparer nos bagages. À bientôt,
monsieur Spingle. Nous embarquons demain matin, à Marseille, sur le ferry-boat Hoggar.


— Au revoir, mademoiselle. Vous allez me manquer, vous
savez !


Léa referma la porte derrière elle. Le vieux Spingle renifla
son parfum de toute sa force, les yeux clos. Entre ses dents serrées, il
répétait pour lui-même :


— Vous allez me manquer, mes petits culs de feu. Pour
ça, oui, vous allez me manquer.


Il fit pivoter sa chaise roulante et s’empara du téléphone. Fébrilement,
il composa un numéro et, dès qu’on lui répondit, il éructa :


— Gil ? Feignasse ! Faut que je te voie de
suite. Comment ? T’as pas le temps ? Dis, espèce de rat crevé, c’est
moi qui l’ai payé ton bar, non ? Tu l’as oublié ?… Je t’attends. Magne-toi
un peu, maquereau !


Spingle reposa le combiné d’un geste sec, la bouche tordue
par la colère. Dix minutes plus tard, un jeune homme blond, au visage dur, se
présenta devant lui. Dans son jean serré et son blouson de cuir, il se
dandinait, visiblement mal à l’aise.


— Dis donc, frisepoulet, l’apostropha Spingle, quand je
t’appelle, tu rappliques, sans quoi je fais foutre le feu à ta boîte, vu ?


— Vous mettez pas dans cet état, monsieur Spingle. J’étais
en plein boulot, quand vous m’avez appelé.


— Et tu étais dans la merde jusqu’au cou quand je t’ai
sauvé. Bon, écoute-moi, Gil. C’est sérieux.


Gil tira une chaise et s’assit à califourchon. Il gardait l’air
buté, les narines pincées. À l’un de ses doigts luisait une lourde bague d’or.


— Voilà, reprit le vieux sur un ton plus froid. Je te
propose une petite balade à l’étranger.


— À l’étranger ? hoqueta Gil, le regard sinistre. Mais
en ce moment, c’est impossible.


— Ta gueule ! trancha Spingle, les mains crispées.
Y a un paquet de fric à la clef.


— Combien ?


— Un paquet. Il s’agit d’un trésor. Sers-nous à boire, je
vais te raconter. Je sais que je te demande l’impossible, mais tâche d’être
plus ouvert que d’habitude…


Tout en sirotant son verre de cognac, le vieillard relata
les curieux événements auxquels il avait assisté.


— C’est bidon, votre truc, conclut Gil avec une moue
dégoûtée.


— Imbécile ! explosa Spingle. Le couple de naïfs d’à
côté mettra la main sur la galette. C’est écrit. T’as qu’à pister ces benêts et
t’emparer de la marchandise le moment venu. C’est dans tes cordes, tout de même ?


— Peut-être, murmura Gil. Mais cette histoire ne tient
pas debout.


— Assez discuté ! Ne parle à personne de tout ceci.
Prends l’avion demain pour Alger, loue une moto et attends tranquillement à
Biskra nos « aventuriers de l’arche perdue ».


— Et mon bar ?


— De retour d’Algérie, tu pourras t’acheter le
boulevard de Strasbourg. Alors, me les casse pas avec ton café ! Mets un
gérant. Allez, lorgne par la fenêtre ceux que tu dois filer, puis taille-toi
discrètement.


Gil se leva et se dirigea lentement vers la baie, les poings
enfoncés dans les poches de son blouson. Il aperçut un Toyota rouge autour
duquel s’affairaient Francis et Léa, releva le numéro et gagna la porte. Avant
de sortir, il se retourna pour lancer, ironique :


— Vous bilez pas, je veillerai sur ces tourtereaux. Joyeux
Noël, monsieur Spingle !










CHAPITRE III


LA DAGUE AU SERPENT BLEU


 


Biskra, El Oued, décembre 1986.


Peu sensible au magnifique panorama qui l’entourait, Gil
arpentait nerveusement la terrasse de l’hôtel Okba. Il ne s’intéressait
ni à la gigantesque oasis, ni à la koubba de Sidi Zerzour, plantée au
milieu du lit de galets de l’oued, ni à la ruine romaine, pourtant appelée Bit
el mal, maison du trésor. Son attention était concentrée sur le va-et-vient
des véhicules, parmi lesquels il devait voir surgir le Toyota rouge de Francis
et Léa.


Il commanda un whisky au garçon d’étage qui crut bon d’annoncer
son prix exorbitant avant de le servir, et il analysa la situation :


« Je ne cours pas grand risque. Si le vieux Spingle
débloque, je suivrai les amoureux comme un idiot, mais je ne perdrai rien. En
revanche, si ces corniauds dénichent le magot, je le leur prendrai. C’est
dingue, mais plus j’y songe, plus je suis tenté de croire à ces salades. »


Il avala une bonne dose d’alcool et se pencha sur le muret
bordant la terrasse.


Il commençait à s’inquiéter sérieusement, lorsqu’il aperçut
le Toyota parmi les voitures bringuebalantes et poussiéreuses.


— Les voilà, chuinta-t-il en ajustant des lunettes
noires sur l’arête fine de son nez. Il s’agit de les surveiller en douce.


Francis et Léa regardaient défiler les rues sableuses, bordées
d’arcades, où grouillaient des enfants, des silhouettes en gandoura ou en haïk.


— Nous voici à pied d’œuvre, déclara Francis. Si tout
se déroule logiquement, tu recevras un signe.


— Je n’ai jamais été aussi vigilante ! s’exclama
Léa.


— Cherche à saisir le fil.


… En deux jours, à Biskra et dans les environs, ils n’apprirent
rien qui puisse faire avancer leurs recherches. L’allégresse de Francis ne se
dissipa point, mais les nerfs de la jeune femme furent soumis à rude épreuve :
images et sensations créèrent des remous dans son subconscient, sans toutefois
lui apporter la moindre certitude ou un soupçon d’assurance.


Par chance pour Gil, ils prirent une chambre dans l’hôtel Okba ;
le voyou n’eut pas à se découvrir.


Il s’approcha subrepticement de leur porte pour surprendre
leur conversation :


— Inutile de s’attarder ici, Léa. Nous partirons demain
pour El Oued. S’il ne se passe rien là-bas, nous filerons sur Touggourt.


À l’aube, Gil quitta Biskra sur sa moto de louage. Peu après,
Francis et Léa s’engagèrent à leur tour entre les chotts Melrirh et Merouane, totalement
dépourvus de végétation.


Quelques heures plus tard, ils aboutirent dans la principale
ville du Souf qui déployait dans la clarté crayeuse d’un ciel sans défaut, entre
les gerbes élégantes des palmiers, ses mille coupoles blanches. Ils garèrent le
Toyota dans une petite rue et débouchèrent sur la place du marché où, dans un
joyeux brouhaha, de nombreux marchands vantaient à la foule bigarrée les
qualités de leurs légumes ou les vertus de leurs fruits.


Vêtu du burnous qu’il venait d’acquérir, le visage dissimulé
par le large capuchon, Gil se glissa sur les talons de Francis et Léa. Il n’eut
aucune peine à se fondre dans la cohue, et garda une distance prudente.


Léa voulut acheter une poterie à un moul arabe ;
en la découvrant, l’homme eut un soubresaut de surprise. Tout en marchandant, il
ne cessa de la fixer avec une curiosité avide, puis il la suivit du regard
lorsqu’elle s’éloigna, son plat d’argile peinte sous le bras. Sentant le poids
de cette insistance, Léa se retourna, mais l’homme avait disparu.


— Tu as captivé l’attention du potier, murmura Francis.
Il va peut-être se manifester.


— Déposons notre achat, répondit pensivement Léa. Je
mangerais bien quelques brochettes ; je meurs de faim.


Pendant qu’elle dévorait des katbane, un garçonnet la
tira par la manche.


— Ya madam’ ! lui dit-il. Viens ! Iallah !


Sans se soucier de la présence de Francis, le gamin l’entraîna
dans une venelle, où se succédaient des maisons basses aux murs piqués de roses
des sables. Il s’arrêta devant une boutique sombre dans laquelle étaient
empilés, du sol au plafond, des rouleaux de tissus aux teintes variées.


— Entre, madam’ ! fit-il en désignant l’échoppe de
ses doigts crasseux.


Francis glissa quelques dinars dans la main du gosse et
accompagna Léa dans l’obscur capharnaüm. Des ténèbres de l’officine jaillit une
silhouette dont le visage se précisa peu à peu en se dirigeant vers la clarté
diffuse qui venait du dehors. Il s’agissait d’un vieillard entièrement vêtu de
noir, dont la barbe et les cheveux blancs éclairaient un masque énigmatique et
souriant.


— Soyez les bienvenus dans ma modeste demeure, prononça-t-il
dans un français irréprochable. Permettez que je fasse un peu de lumière.


Il s’approcha d’une table sur laquelle était posée une lampe
à pétrole qu’il alluma. Francis et Léa demeurèrent stupéfaits par la noblesse
qui se lisait sur le front, les pommettes et la bouche du curieux personnage.


— Je m’appelle Mokthar, dit-il sur un ton fort aimable.
Ali Mokthar. Mon nom ne vous dit rien, mais moi je sais qui vous êtes et ce que
vous cherchez.


Une braise éclata dans le ventre de Léa ; Francis serra
convulsivement son épaule.


Mokthar ouvrit un placard dont la porte était dissimulée par
une tenture, et en tira un coffret. De cette boîte au bois incrusté de nacre, il
sortit un poignard dont le manche, taillé dans une pierre bleue, représentait
un serpent enroulé sur lui-même. Léa contempla sans retenue cet étrange et
magnifique objet qui fascinait également Francis. Mokthar hocha deux ou trois
fois la tête avant de réciter :


La femme à la
double vie


–       
Œil d’or –


Reviendra La femme
à la double terre


– Œil d’émeraude
–


Retournera Le
Serpent Bleu lui donnera


Et vers la Ville
Sainte l’orientera


Léa tremblait. La gorge sèche, elle fixait le vieil homme. Des
questions se bousculaient sous son crâne mais, devant Francis, elle n’osait
interroger Mokthar. Le marchand roula la dague dans un morceau d’étoffe, et la
lui tendit.


— Comme le veut la légende, ajouta-t-il sans se
départir de son calme, je vous remets le Serpent Bleu.


— Que dois-je en faire ? demanda Léa d’une voix
altérée.


— Comment le saurais-je ? répondit Ali Mokthar en
écartant les mains en signe d’impuissance. Je ne connais que le texte appris
par mon père, qui le tenait lui-même du sien, et ainsi depuis des générations.


— Vous venez de faire allusion à une ville sainte, intervint
Francis avec précaution. Savez-vous de quelle ville il s’agit ?


— Peut-être de Béni Isguen, la mieux protégée des cités
du Mzab ? Mais je ne saurais l’affirmer. La légende dit ce que j’ai dit. C’est
tout.


Il porta la main droite sur son cœur puis à ses lèvres, s’inclina
légèrement.


— Qu’Allah vous protège, conclut-il.


Ensuite, il agita une clochette. L’enfant qui avait
accompagné Francis et Léa surgit de l’arrière-boutique.


— Rachid, raccompagne les Français.


Sur ses mots, il souffla la lampe à pétrole et s’éloigna
dans la nuit de sa demeure, où il disparut.


Léa resta figée, les doigts serrés sur le mystérieux poignard
qu’elle tenait contre son ventre. L’enfant la secoua pour l’entraîner à l’extérieur.
Trop émus et aveuglés par la clarté qui inondait la ruelle, ils ne remarquèrent
pas le personnage qui, face à la boutique, accroupi contre le mur, paraissait
se prélasser au soleil.


Pelotonné sur lui-même, le front baissé, Gil attendit qu’ils
s’en aillent. Quand il fut certain d’être seul, il se dressa d’un bond pour se
précipiter chez Ali Mokthar.


*


Francis et Léa étaient assis dans leur Toyota. Absorbés par
leurs réflexions respectives, ils gardaient le silence. Au bout d’un long
moment, Francis grommela :


— Nous n’avons pas été capables de faire parler ce
vieil homme. Il n’a pas révélé le dixième de ce qu’il savait, c’est évident.


Il se tourna vers Léa et caressa distraitement sa chevelure
cuivrée.


— Femme à la double vie, dit-il en imitant la voix du
boutiquier, femme à la double terre, tu reviendras… Tu retourneras… Léa, que me
caches-tu ? Tu connaissais Mokthar, n’est-ce pas ?


— Non ! s’exclama Léa qui se sentit pâlir. Je t’assure
que je ne l’ai jamais vu.


Francis flatta doucement sa joue, son cou.


— Allons, insista-t-il, sûr de lui. Au point où nous en
sommes, tu peux tout me dire.


— T’avouer quoi ? hurla Léa. Je ne comprends rien
du tout ! Si tu ne me crois pas, retourne chez Ali Mokthar !


— J’y vais, décida Francis.


Il sauta hors du véhicule, ferma brutalement la porte. Léa
se rencogna, chavirée par l’émotion. Mokthar, premier maillon de la chaîne qui
la conduisait à son passé, lui rappelait quelqu’un, mais qui ? Elle n’aurait
jamais dû permettre à Francis de l’accompagner chez lui…


Francis retraversa la place du marché, longea d’un pas
alerte les arcades de la halle et s’engagea dans la rue où habitait Mokthar. Devant
la boutique du marchand, force gens se pressaient en poussant des cris
véhéments. Francis s’approcha de l’essaim affolé ; par-dessus les épaules,
il aperçut Mokthar allongé sur la table.


À la lumière de la lampe à pétrole, on voyait qu’il avait la
gorge tranchée.










CHAPITRE IV


LE MARCHAND DE PRIÈRES


 


— Quelle connerie ! J’avais pas l’intention de
bousiller ce mec, marmottait Gil, furieux contre lui-même, mais surtout étonné
d’avoir si facilement perdu son sang-froid. Cette tête de mule de Mokhtar n’avait
qu’à jacter…


Il suivait le Toyota du plus loin qu’il le pouvait ; le
camion rouge traversait maintenant la mer de sable, en direction de Touggourt.


— Le vioque m’a poussé à bout avec ses airs, continuait
à soliloquer Gil, fébrile. Encore heureux que je l’ai suriné à la manière du
pays.


L’assassinat de Mokthar avait ébranlé le couple : Francis,
livide, conduisait brutalement, avec hargne, et Léa, qui comprimait entre ses
doigts la dague au serpent bleu, sombrait dans un mutisme grave.


— Un réel danger nous menace, nous n’avions pas prévu
cela, attaqua soudain Francis. Tu dois t’efforcer de faire la lumière sur tout
ce que tu sais, Léa.


La jeune femme secoua la tête. Un étau lui serrait la gorge ;
elle se sentait incapable de parler tant qu’elle n’avait pas reconstitué son
passé.


— Je ne sais rien de plus que toi, affirma-t-elle, têtue.


— Mme Shan n’avait-elle fait aucune
allusion à certains risques ?


Léa posa sur Francis son regard étrange et fascinant ; il
l’observa à la dérobée.


— Écoute-moi bien, souffla-t-elle. Quoi qu’il arrive, j’ai
l’intention d’aller au bout de cette aventure ; un sentiment profond et
inexplicable m’y oblige. En ce qui te concerne, rien ne t’y contraint ; si
tu désires abandonner la course, je ne saurais t’en vouloir. Il y a un aéroport,
à Ghardaïa, d’où tu peux regagner la France.


Agacé par ce discours, Francis haussa les épaules. D’un
geste affectueux, il flatta les genoux de sa compagne.


— Je ne te quitterai pas, ma belle. Nous sommes
embarqués dans la même galère.


— Et nous partagerons le magot comme convenu, acheva
Léa avec un pâle sourire.


Ils traversèrent sans une halte la ville de Touggourt puis, la
nuit venue, ils s’arrêtèrent dans les environs inhospitaliers de Ouargla afin
de dresser leur tente. Gil les dépassa et se camoufla plus loin dans un repli
de terrain, sur une hauteur. Enroulé dans une fine couverture de survie, il s’installa
en position de guet. Il disposait de plusieurs heures de répit, mais le froid, le
sol caillouteux et le vent l’empêchèrent de trouver le repos.


Il fut prêt bien avant que les tourtereaux ne lèvent le camp,
et il s’impatienta en jurant. Enfin, il enfourcha sa moto et reprit sa filature.


Le trio parvint à Ghardaïa en fin de matinée. Gil, vêtu à
nouveau de son large burnous, se lança sur les talons de Francis et Léa qui s’acheminèrent
vers l’une des portes de Béni Isguen dont les maisons cubiques s’entassaient
entre les murailles protectrices. Un guide proposa ses services à Francis qui
accepta.


Le Mozabite excella à discourir sur la ville, tout en
grimpant à vive allure dans les ruelles tortueuses et fort pentues. Léa
écoutait ses propos avec une attention relative : la dague passée dans sa
ceinture, elle se tournait en tous sens pour exposer aux regards la poignée
bleue. Son attitude de touriste zélée poussa le guide à redoubler d’explications
et de traits d’humour. Finalement, ils parvinrent au sommet de la cité où s’étendait
une placette entourée de façades bleues et ocre.


— La visite coûte un minimum de vingt dinars, lança l’homme,
pressé de retourner se poster près de l’entrée. Lorsque vous serez montés au
sommet de la tour Bouleïla que voici, vous retrouverez sans peine la sortie ;
il suffit de suivre la pente. À quatorze heures commence un intéressant marché
aux enchères sur la place principale.


Francis sortit un billet de cinquante dinars et le guide, fort
heureux, fondit dans la descente, faisant bouffer les laines de ses vastes
manteaux. Léa s’engageait déjà dans l’escalier étroit de la tour ; Francis
la rejoignit sur la dernière plate-forme d’où ils eurent tout le loisir d’admirer
le chaos ordonné des maisons à terrasses, creusées de cours intérieures, la
palmeraie, Mélika, Ghardaïa…


— Le guide n’a même pas remarqué mon poignard, soupira
Léa, déçue.


— Il nous faudra errer dans les rues, jusqu’à ce que…


— … Vous rencontriez Baba, le marchand de prières !
s’exclama d’une voix éraillée un nabot en savates et gandoura rapiécées
surgissant de la porte basse comme un diable d’une boîte. Francis et Léa, étonnés,
fixèrent ce curieux personnage qu’un turban vert, mal noué, auréolait de
franges raides. Dans la barbe poivre et sel s’ouvraient des lèvres épaisses sur
des dents gâtées. À son cou pendaient bon nombre d’amulettes de cuir ou de
métal qu’il secouait avec une ardeur sauvage.


— Achrin, Tlatîn, vingt, trente phrases magiques,
glapit-il, l’air guilleret. Pour lutter contre l’insomnie ou le mal d’enfants, mais…


Il s’approcha à pas comptés de Léa, tendit vers elle un
index courbe, baissa le ton :


— … Wâhed, un, un seul message pour la
femme à la double vie !


Il éclata d’un rire singulier qui ressemblait à une quinte
de toux, pirouetta et revint vers Francis.


— Fouille dans ta bourse, blésa-t-il. Le fétiche que
voici vaut cinq cents dinars.


Il tira de l’une de ses poches une boîte carrée qu’il
suspendit au bout d’une chaîne d’argent. Une pierre rouge fixée en son centre
accrochait la lumière.


Il se retourna avec légèreté et présenta le bijou à Léa. Elle
voulut s’en saisir, mais il l’escamota d’un air rusé. De sa bouche coulèrent
les paroles fatidiques :


La femme à la
double vie


– Œil d’or –


Reviendra La femme
à la double terre


– Œil d’émeraude
–


Retournera Le gri-gri
d’Alcoran lui donnera


Et vers les
collines aux djinns l’orientera.


— Voici cinq cents dinars, dit Francis.


Le nain subtilisa l’argent, puis il donna l’amulette à Léa.


— Le Serpent Bleu me revient, ajouta-t-il.


Après un temps d’hésitation, Léa lui offrit le poignard.


— Mieux vaut garder cette arme sur moi, murmura Baba, l’air
subitement inquiet. Savez-vous que Mokthar a été tué ?


— Que signifie tout cela ? s’enquit Léa, alarmée.


— C’est la légende, rétorqua Baba, laconique. Peut-être
mourrai-je aussi…


— Où se trouve la colline des djinns ? demanda
Francis, prosaïque.


— Comment le saurais-je ? gémit le marchand de
prières en ouvrant ses petites mains potelées, calleuses.


Francis exhiba d’autres coupures de cent dinars, les cala
dans ses paumes. Le nain secoua son chèche vert, parut réfléchir, puis bégaya :


— Les collines des génies… des génies… pourraient bien
être celles… celles du Gour Toubchirine… Toubchirine… Dans la sebkha de
Timimoun… Je dis bien : peut-être.


Une lueur de triomphe passa dans les yeux bicolores de Léa. Francis
remercia Baba, et entraîna sa compagne dans l’escalier tournant. Au pied de la
construction, ils heurtèrent un homme enveloppé d’un large burnous qui s’élançait
à l’intérieur de la tour.


— Quel malotru ! grinça Francis qui dut s’effacer
pour laisser le passage.


— Je jurerais qu’il dissimulait son visage, pensa Léa à
haute voix.


La main de Francis lui intima le silence. Ils écoutèrent les
pas s’élever dans l’édifice.


— Attends-moi ici, commanda Francis.


— Attention ! le supplia Léa.


Il l’apaisa d’un geste et partit sur les traces de l’inconnu.
Il songeait à Mokthar, et son cœur tressautait dans sa poitrine. Pourtant, il n’avait
pas peur ; il était seulement très tendu, sur le qui-vive. Lorsqu’il
atteignit les dernières marches, il redoubla de prudence. Son instinct ne l’avait
pas trompé : l’individu en burnous s’en prenait au nabot qui, soulevé par
le cou, gesticulait à un mètre au-dessus du sol en geignant comme un porcelet :


— … Seulement ce qui est écrit ! Pas un mot de
plus. J’ignore le but du voyage de la dame aux yeux différents. Je le jure !


— Répète-moi le nom de la colline des génies à Timimoun,
grommela le tortionnaire en agitant le malheureux.


— Lâchez cet homme ! intervint Francis d’une voix
ferme.


Gil laissa tomber Baba, virevolta, se plaça en position d’attaque,
un coude en avant. Stupéfait de se trouver en face d’un Européen, Francis n’eut
pas le temps d’esquiver le coup : Gil projetait son pied, percutait son
ventre de la pointe. Courbé en deux par le choc, Francis faillit recevoir un
uppercut, mais Baba qui avait dégainé la dague au serpent ficha la lame acérée
dans la cuisse de Gil avant de s’enfuir. Voyant passer le lutin effaré, Léa
bondit à son tour dans l’escalier au milieu duquel elle rencontra l’intrus. Blessé,
le garçon s’éloignait. Un instant son regard intense heurta celui de Léa.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton rude.


— Écartez-vous ! gueula-t-il, menaçant.


— Vous ne passerez pas.


— Enlève-toi de là, espèce de garce ! cracha Gil
en levant la main.


Frappée au menton, la jeune femme fléchit sur ses genoux, s’effondra
le long du mur. Gil l’enjamba et se jeta en boitillant dans l’escalier sombre. Léa
se releva, se traîna jusqu’au sommet de la tour. Se massant le ventre, Francis
se soutenait à la muraille.


— Cette petite ordure m’a sonné, lui dit-il. Ne t’inquiète
pas. Tout va bien.


— Je crois que tu l’as blessé à la jambe.


— Le nain l’a piqué avant de prendre la fuite. Moi, j’ai
été out au premier round.


Francis inspira à plusieurs reprises, longuement, puis il s’accouda
à un créneau de la tour.


— Ce type veut nous doubler… Trop de gens sont au
courant de nos intentions.


— Les Arabes me guident, mais lui est français.


— Mme Shan a peut-être ébruité sa
prophétie.


— Cela m’étonnerait ; la voyante gardait le « secret
professionnel » comme un notaire ou un médecin.


— M. Spingle a pu surprendre nos conversations ?


— Le vieux passe son temps à la fenêtre ; il n’est
curieux que de la rue.


— Oui sait ? marmotta Francis. Enfin, nous avons
rencontré l’un de nos adversaires. Le connaître est un atout. Méfions-nous. Nous
le reverrons sans doute à Timimoun. Es-tu prête à continuer l’aventure ?


— Plus que jamais ! affirma Léa avec fermeté. Timimoun,
c’est loin d’ici ?


— À six ou sept cents kilomètres, si mes souvenirs sont
exacts.


— Alors, ne perdons pas de temps. En roulant toute la
nuit, nous pourrons, dès demain, errer sur les collines des génies.


— Cela promet une pointe de sorcellerie, siffla Francis.


— C’est plus excitant que le ski, non ? gloussa
Léa, agitée.










CHAPITRE V


MANDRA LA NOIRE


 


Après avoir dormi un moment dans leur véhicule, sur le
plateau du Tademaït, Francis et Léa parvinrent, sous un soleil splendide, au
bord de la dépression du Gourara, où se trouvait l’oasis de Timimoun. La beauté
du site haut en couleurs, l’architecture de style soudanais, les silhouettes
flamboyantes des femmes leur firent oublier le but de leur visite en ces lieux
féeriques, mais Léa se pencha à la portière pour interpeller un passant vêtu d’un
ample vêtement saharien. L’autochtone se présenta avec l’exquise politesse qui
caractérise les habitants du désert et indiqua comment accéder à la piste
menant au cœur de l’ancien lac tari. Francis lança le Toyota dans la direction
suggérée, longea le vieux ksar, village rouge fortifié, dépassa le marabout de
Sidi Othmane et dévala une pente sablonneuse, soulevant un nuage de poussière
blonde entre des palmiers éparpillés.


Lorsqu’il fut dans la sebkha, il ralentit
sensiblement, soudain en proie à l’anxiété. Léa, émue elle aussi, crispa les
doigts sur l’amulette que lui avait confiée le marchand de prières de Béni
Isguen.


À gauche, s’étendaient les dunes lourdes du grand erg
occidental ; à droite, accrochés sur les berges abruptes de la cuvette, se
succédaient, dans la mousse verte des palmiers, de petits villages, plus ou
moins ruinés, aux maisons soigneusement empilées. Droit devant, d’un gris
sombre sur le fond ocre, s’élevaient les collines des génies, amas rocheux
dénués de toute végétation.


— Le Gour Toubchirine, assura Francis sans enthousiasme.


— Plutôt lugubre, admit Léa. C’est vraiment le moins
souriant de l’ensemble.


Au fond d’elle-même, s’agitaient d’indéfinissables
sentiments. Elle espérait toucher au but, car ces hauteurs l’appelaient, s’adressaient
à une partie de son subconscient. Elle chercha à cerner ses impressions, à les
analyser, mais elle comprit qu’il s’agissait de son passé lointain, gommé du
souvenir.


« Des réminiscences de vie antérieure », se
dit-elle.


Pour se donner du courage, Francis se mit à siffloter. Les
collines couvertes de pierres noires approchèrent, colosses pointus, enracinés
dans l’étendue plate, blanchâtre, dévorée de lumière.


— Nous allons contourner ce massif, suggéra Francis. Mieux
vaut avoir une idée générale avant de s’aventurer.


Léa acquiesça. Lentement, Francis se dégagea de la piste et
suivit les premiers contreforts des quatre monts accolés. Une pénible sensation
de mélancolie et de tristesse s’abattit sur eux. L’aspect désolé de la roche, plaques
vitrifiées qui tranchaient avec les jaunes violents des sables lointains, communiquaient
un malaise.


— Je comprends que ce coin soit le domaine des esprits,
dit Léa d’une voix sourde.


— Bons ou mauvais ? lança Francis, faussement
goguenard. Le Toyota accomplit un tour complet des géants de pierre.


— Approchons-nous de cette longue faille, proposa Léa.


Francis lança le moteur, gravit la pente douce, accidentée, s’arrêta
à l’ombre des premiers éperons. Quand le contact fut coupé, un silence écrasant
recouvrit les lieux. Léa poussa un long soupir, dévisagea son compagnon.


— Veux-tu m’attendre ici ? demanda-telle avec
douceur. J’aimerais chercher…


— Il n’en est pas question ! trancha Francis.


Je ne puis supporter l’idée de l’inaction en ce moment. Allons-y
ensemble !


Hors du véhicule, ils se découvrirent immédiatement plus
vulnérables. Léa frissonna ; la certitude d’avoir déjà foulé ce sol la
tarauda. Elle s’engagea entre les saillies rocheuses que le sable avait lissé
et creusé de cavités. Francis la suivit. Des pierres couleur de plomb roulaient
sous les semelles avec un bruit métallique, et les couloirs qui séparaient les
blocs cyclopéens amplifiaient leurs crépitements sinistres.


— Il n’y a pas âme qui vive parmi ces blocs, supposa
Francis. Une bête n’y survivrait pas.


Tenant toujours le gri-gri du Mozabite, Léa se tut et
continua son ascension entre les sculptures d’ébène qu’un vent laborieux et fou
avait érodées durant des siècles et des siècles. Soudain, elle se raidit :
devant elle, sur un terre-plein couvert d’une poussière semblable à de la
cendre, avaient été dressées des pierres plates et des poteries rudimentaires. Bon
nombre de ces vases avaient été brisés par le temps.


— Un cimetière, dit Francis. J’en ai aperçu un
semblable, plus récent, tout à l’heure, à proximité de la piste.


— Celui-ci est abandonné depuis longtemps.


Léa franchit le champ de sépultures et gravit une succession
de monticules escarpés entre lesquels tombaient en écharpes des rayons de
lumière drue. Elle s’écorcha les mains et les genoux sur les surfaces râpeuses,
puis elle parvint dans un curieux dédale de draperies minérales. Là, elle s’assit
pour une pause. Francis s’affala auprès d’elle en soufflant :


— Pourquoi aller jusqu’au sommet ? Nous nous
égarons.


— Retourne au Toyota, si tu veux, rétorqua Léa. Moi, je
sais qu’il faut chercher ici. Je soulèverai chaque caillou si c’est nécessaire,
mais je trouverai.


— Pardonne-moi, marmotta Francis, piteux. Simple
découragement : cette montagne glace le sang.


Léa se glissa dans un étroit passage ; Francis l’imita,
la bouche tordue par un rictus de défiance. Leurs chaussures claquaient
maintenant sur les dalles disjointes qui menaient à une grotte. À droite de l’entrée,
sur un support de planches recouvert d’une natte usée, se tenait, immobile, une
momie. C’est du moins ce que crut le couple, stupéfait par une telle découverte,
mais la femme hors d’âge qui était assise ouvrit les paupières sur ses yeux
délavés d’aveugle. Ses lèvres s’étirèrent sur sa face desséchée, et sa voix
faible résonna sous la voûte :


— Mandra la Noire salue ceux qui ont affronté les
djenoun de ce djebel. Approchez, que mes doigts lisent votre visage.


Léa et Francis s’avancèrent vers l’aveugle en maîtrisant
leur peur. Les doigts noueux de Mandra la Noire se déplièrent et se posèrent
comme les pattes d’une monstrueuse araignée sur la tête de Léa. La jeune femme
étouffa un cri, tandis que les mains rêches couraient sur sa face, son cou, sa
poitrine. La vieille Mandra trouva la chaîne et l’amulette qu’elle tâta fébrilement
avant de demander :


— Tu es passée par Béni Isguen, roumia ?


— Par El Oued, également, répondit Léa.


— N’as-tu pas un œil jaune comme l’or, et l’autre vert
comme l’eau ?


— Je suis celle que tu attends, murmura Léa. Kefa
tagoul bil arbia ? Comment dit-on en arabe ?


— Aziza, la bien-aimée, merzouka, celle
qui porte bonheur. Tu es partie et tu es revenue. Nous t’attendions depuis très
longtemps. Qui t’accompagne ?


— Un ami. Mon chemin a été long.


— Qu’il soit aussi le bienvenu.


Mandra la Noire se pencha d’avant en arrière, chantonna :


La femme à la
double vie


– Œil d’or –


Reviendra La femme
à la double terre


– Œil d’émeraude
–


Retournera L’anneau
sacré lui donnera


Et dans la tombe d’Ibn
Abâd l’enfermera


Une sueur glacée perla sur les tempes de Léa ; Francis
esquissa un mouvement de recul pour observer les alentours : tout était nu
et silencieux. Léa pria l’aveugle de lui accorder quelques instants de répit.


— Je dois parler à mon compagnon, lui dit-elle.


— Rien ne presse, répondit Mandra la Noire en rabattant
à demi les paupières sur ses yeux d’opale. Tu as le temps. Tout le temps.


Léa entraîna Francis à l’écart ; son expression grave
et déterminée annonçait qu’elle s’apprêtait à faire des aveux.


— Nous arrivons au terme de notre voyage, annonça-t-elle
tout à trac. Là se trouva la clef de l’énigme. Mais il est évident que je dois
affronter seule la dernière épreuve.


— Je ne suis pas d’accord sur ce point, jeta Francis, le
front buté.


— Cette fois, tu risques très gros. Beaucoup plus que
moi. Ne le comprends-tu pas ?


— Tu te crois invulnérable ? À deux nous serons
forts.


— Je t’ai caché deux choses essentielles sur mon compte,
coupa-t-elle. Une amnésie totale couvre mon passé, mais j’ai vécu en Algérie
car, en 1958, des soldats français m’ont trouvée, égarée, dans les Aurès.


— Je m’en doutais : la légende parle de ton retour.


— Ce n’est pas tout. Il y a une trentaine d’années, j’étais
exactement comme aujourd’hui. Je n’ai pas vieilli.


Frappé de plein fouet, Francis resta bouche bée. Léa en
profita pour achever :


— Je suis différente de toi et de tous les autres. Tu
dois me laisser poursuivre en solitaire cette quête mystérieuse.


— Quel que soit le prix à payer, je choisis d’aller
jusqu’au bout, s’entêta Francis. Je ne te quitterai pas, même si tu es un démon.


— Même si tu joues ta vie ?


— Oui. Même si je dois mourir, j’entrerai avec toi dans
la tombe d’Ibn Abâd.


Léa poussa Francis devant l’aveugle qui lui palpa le visage
et les épaules.


— Tu as la tête dure comme le beghel, le mulet ;
méfie-toi du tour, du taureau ! Je n’ai qu’un anneau sacré pour la roumia.


Elle tira une bague d’un sachet de cuir suspendu à sa
ceinture, la proposa à Léa.


— Femme aux yeux qui regardent deux mondes, passe cet
anneau à ton doigt. En cas de difficulté, tourne-le trois fois, en prononçant :
Mansoura, mansoura, mansoura.


— Mansoura, répéta Léa. La victorieuse.


— Maintenant, reprit la vieille en se levant
péniblement, à l’aide d’un bâton, suivez-moi. La tombe d’Ibn Abâd est tout près
d’ici.


Elle marcha le long d’une corniche en touchant la paroi
rocheuse de sa main libre. Un marabout ancien saillait non loin de là, comme un
ventre blanc, de la falaise verticale. Mandra la Noire cogna de sa canne la
porte en bois sculpté qui fermait l’orifice.


— Voilà, fit-elle à voix basse. Que la légende s’accomplisse.
Entre, femme à la double vie. Que le marhoum, le défunt, t’accueille et
te conduise là où tu dois aller.


Léa se tourna vers Francis et, une dernière fois, avec toute
la chaleur dont elle était capable, tenta de le persuader de ne pas la suivre.


— N’insiste pas, lui répondit-il en la poussant en
avant, je t’escorterai jusqu’en enfer.


— Disparaissez ! souffla l’aveugle, le menton levé.
J’entends des pas. Quelqu’un escalade la colline.


Léa tourna la poignée de bronze et pénétra dans la pénombre
du tombeau. Francis referma le battant derrière lui. Ils demeurèrent longtemps
immobiles, les nerfs tendus, l’oreille aux aguets, mais rien ne se produisit. Francis
sortit alors une petite lampe de poche qui diffusa un faible faisceau de
lumière jaune. Grâce à cette lueur, ils discernèrent un escalier qui descendait
dans les ténèbres et s’y aventurèrent. Leurs pieds s’enfoncèrent dans l’épaisse
couche de poussière qui recouvrait chaque marche ; une pierre rugueuse
accrochait les semelles.


L’escalier, pentu, était long et tortueux ; il
aboutissait dans une salle oblongue en ogive, vide.


— Un cul-de-sac ! s’écria Francis après un rapide
examen des murs et du plafond taillés dans la roche. Pas la moindre issue.


— Cela n’a pas de sens, maugréa Léa en palpant les
parois. Il y a forcément un passage quelque part…


Le roc présentait des surfaces lisses, sans faille ; en
revanche, le sol était sableux. Francis y enfouit sa main :


— Peut-être se trouve-t-il là-dessous ? pensa-t-il.


— Bien sûr !


Ils s’accroupirent et se mirent à creuser. La besogne ne
demanda pas un gros effort, tant le sable était pulvérulent. Celui-ci
recouvrait en effet une dalle munie d’un anneau de métal.


— Nous ne parviendrons pas à la soulever, murmura
Francis. Pour s’en assurer, Léa empoigna l’anneau et tira ; la pierre
bascula aussi facilement que si elle avait été de bois.


— Elle tourne sur un axe. Un contrepoids permet de la
manœuvrer.


Lorsque la dalle parvint en position verticale, Francis
éclaira l’excavation et ne put retenir un cri de terreur : au fond de la
fosse grouillaient des serpents aux écailles et aux yeux luisants comme de l’eau.


— Incroyable, grommela-t-il. Regarde ce nid : un
véritable tapis de bestioles ! Inutile de songer à se glisser dans cette ménagerie.


Léa ne répondit pas ; les yeux écarquillés, elle
observait les reptiles qui s’enroulaient et se déroulaient, formant des
théories sans fin. Leur flot ininterrompu était hallucinant.


— On pourrait peut-être les arroser de flammes ? suggéra
Francis, sans conviction.


Léa l’écarta du passage, joignit ses mains, tourna l’anneau
en récitant : Mansoura, mansoura, mansoura. Puis, avant que Francis
n’ait eu le temps de réagir, elle sauta dans la cavité. Francis poussa un cri
rauque ; il s’agenouilla au bord du trou pour éclairer Léa du faisceau
tremblant de sa torche ; debout parmi les serpents effrayés qui s’éloignaient
d’elle en de flasques remous, elle ne cessait de grommeler de farouches : Mansoura !


Sidéré par l’efficacité de la magie, Francis soupira de
soulagement :


— Aussi irraisonnée qu’elle soit, ta confiance en l’anneau
semble fondée. Mais pour l’amour de Dieu, préviens-moi, avant de commettre ce
genre de folie ; j’en ai le cœur fêlé !


Avec d’impressionnants sifflements, les monstres refluaient
en désordre vers des trous dans lesquels ils s’entassaient.


— Rejoins-moi, dit Léa. Leur terreur ne va peut-être
pas s’éterniser.


Non sans réticence, Francis se laissa tomber à côté d’elle ;
sa crainte était si forte que de douloureuses contractions lui labouraient le
ventre. Quand Léa se mit à avancer, il progressa au même rythme qu’elle. Les
bêtes se heurtaient, en proie à une sorte de folie collective ; leurs
anneaux se dépliaient comme des ressorts, et ils allaient cogner la muraille
avec des bruits mous.


La salle, vaste, s’achevait sur un réduit où se dressait un
rectangle peint en jaune.


— Une troisième porte, chuchota Francis. Pourvu qu’elle
s’ouvre ! Je ne suis pas certain que nous puissions rebrousser chemin.


Le battant était démuni de poignée, mais sur le chambranle
dépassaient de très anciennes sculptures représentant trois têtes hideuses. Léa
appuya d’une main ferme sur la porte qui résista.


— Encore une énigme ! Et ces bestioles qui se
tordent comme des folles.


— La clef se trouve dans l’une de ces gargouilles. Mais
laquelle ?


Des vipères cornues, enroulées sur elles-mêmes, s’approchaient
sournoisement tout en se débattant contre l’emprise mystérieuse. Léa et Francis
essayaient de manœuvrer les sculptures, mais elles étaient solidement bâties. Francis
enflamma une boîte d’allumettes et la jeta sur le sol, à ses pieds. Les vipères,
mâchoires grandes ouvertes, s’emmêlèrent pour projeter leurs corps en arrière. Finalement,
Léa enfonça ses doigts dans les orbites creuses de l’une des têtes à l’expression
démoniaque, et la porte, commandée par un mécanisme secret, s’ouvrit.


La boîte d’allumettes s’éteignit ; furieuses, les
vipères attaquèrent en ondulant. Francis bouscula Léa et referma brutalement l’huis
derrière eux. Les serpents butèrent contre le panneau.


— Cognez toujours ! dit-il, la gorge nouée.


Le jet lumineux de la lampe de poche se perdit dans un
couloir interminable dont les murs étaient faits de roses des sables. Leurs
milliers d’arêtes translucides accrochaient la lumière, formaient des jeux de
dentelles blondes et scintillantes. Malgré le peu de clarté, l’effet était
saisissant.


— Bon, dit Francis sur un ton qui se voulait gaillard, ici
il n’y a plus trace de reptiles, et l’architecture ne manque pas de charme.


— Ne nous attardons pas. La pile de notre lampe faiblit.


Ils avancèrent dans le couloir qui, toujours semblable à
lui-même, ne se divisait pas.


— C’est étrange, dit Léa au bout d’un moment, ce tunnel
se rétrécit au fur et à mesure que nous progressons. Arrêtons-nous un instant.


La respiration contenue, ils s’immobilisèrent ; ils
perçurent de légers crissements dont l’origine était impossible à déterminer. Francis
examina la galerie, se retourna, revint sur ses pas, cala enfin sa lampe sur
une rose des sables dépassant du mur : le faisceau se déplaça lanternent, avec
une inexorable régularité.


— Les parois bougent, chuinta-t-il. Elles se
rapprochent l’une de l’autre !


— Fonçons ! cria Léa.


Ils se mirent à courir ; leurs épaules frôlèrent les
pointes des concrétions. Le boyau se rétrécissait, les dards de pierre entaillaient
les blousons de cuir. Les coudes serrés au corps, Francis ne passait plus :
il dut se lancer sur le côté, en pas chassés. Léa l’imita. Ils haletaient, sans
se parler. Le couloir se réduisit à une simple faille pleine d’aspérités
coupantes où s’accrochaient les vêtements endommagés, les coudes, les genoux
ensanglantés. Une terreur sans nom aiguillonnait le couple qui, soudain, au
bord de la panique, jaillit hors du piège, dans une vaste crypte ténébreuse, emplie
d’ossements, parmi lesquels, à bout de résistance, Léa s’affala. Un feu de
forge dévastant sa poitrine, Francis tituba et s’écroula un peu plus loin. De
sinistres craquements indiquèrent que les mâchoires diaboliques de la roche se
refermaient.


— Il s’en est fallu de peu, gémit Francis.


Léa, glacée, s’indigna :


— Quelle horreur ! Nous avons failli périr broyés.


Des larmes ruisselèrent sur son visage contracté ; Francis
rampa jusqu’à elle, la prit dans ses bras pour la calmer.


— Pardonne-moi, lui dit-elle, j’ai cru que c’était fini…


« Oh ! Pendant ce moment de panique, j’ai perdu l’anneau
de Mandra la Noire ! »


— C’est dommage, reconnut Francis, mais il restera là
où il est tombé.


Il balaya la salle du rayon de sa torche. Sous une pluie de
stalactites, saillaient, dans des traînées de pierres blanches, des crânes
humains, des fragments de fémurs, des tibias…


— Une nécropole, grinça-t-il. C’est gai.


— Voyons où cela mène, suggéra Léa en tentant de se
relever.


Francis lui plaqua une main sur la bouche et éteignit la
lampe.


— Chut ! souffla-t-il. Écoute.


Un clapotis résonnait sous la voûte. Dans les ténèbres, très
loin en contrebas semblait-il, parut une tache phosphorescente, verdâtre. Leurs
yeux s’habituant à l’obscurité, Francis et Léa discernèrent, dans l’eau
dormante d’un lac, la proue d’une barque auréolée par l’éclat vacillant d’un
lumignon. La silhouette d’un batelier se dessina en gris sur le fond noir ;
courbé en deux, l’homme froissait l’eau de son aviron, puis il se redressait d’un
coup de reins, plaçant juste au-dessus de la lanterne son visage livide, aux
orbites charbonneuses.


— Il vient vers nous, murmura Léa en pressant les
poignets de Francis.


La respiration du batelier silencieux devenait audible. Il
soufflait dans l’effort.


Parvenu près de la rive, à une vingtaine de mètres de
Francis et de Léa, il amorça une légère courbe ; le flanc de la nacelle
vint crisser sur la rocaille. Un énorme paquet blanc, mal ficelé, cachait la
poupe de la barque.


— Inouï ! chuchota Francis d’une voix confuse. Un
passeur de morts !


— Le nautonier des enfers, répéta Léa, interloquée.


Le batelier abandonna sa rame, saisit le cadavre enveloppé
de son linceul, le chargea sur son épaule, gravit la pente raide et le renversa
sur le roc. Léa porta ses doigts à sa bouche pour ne pas crier. Le passeur
retourna à son esquif, le projeta d’un coup de jarret sur l’eau sombre. Les « flocs » !
répétés de son aviron recommencèrent, et il s’éloigna comme il était venu, lueur
funèbre sous la voûte de pierre.










CHAPITRE VI


LE PUITS DU TEMPS


 


Lorsqu’il eut disparu, Francis et Léa se hâtèrent de quitter
l’ossuaire. Ils durent éviter des dizaines de squelettes, avant de longer une
falaise qui tombait à pic dans le lac. Entre deux gigantesques piliers, un pont
enjambait une rivière. De l’autre côté se trouvait une porte de bronze.


— La cinquième, compta Francis.


Les deux battants s’ouvrirent sans difficulté. Léa s’introduisit
la première dans une salle longue où s’élevaient de nombreux piliers soutenant
des arcs en plein cintre. Sur un rocher bas, creusé de figures géométriques, était
posé un sarcophage de pierre, ouvert. Léa s’en approcha mais, à ce moment, la
lampe clignota et s’éteignit.


— Nous voici dans de beaux draps ! ragea Francis
en tapant inutilement sur le boîtier.


— Ne t’excite pas, lui dit Léa. Quelqu’un vient, là-bas,
avec de la lumière.


En effet, en turban rouge et longue robe verte, un flambeau
à bout de bras, un vieillard approchait parmi les colonnes. Son allure était
celle d’un seigneur. Francis et Léa se sentirent défaillir en reconnaissant
Mokthar, le marchand assassiné à El Oued.


— Heureux de te revoir, Eléa, dit-il. J’étais inquiet
depuis ton départ. Je vois que tu as ramené de l’aide.


Impressionnée, Léa recula. L’homme parut blessé de cette
attitude.


— Que se passe-t-il ? Tu sembles avoir peur de moi.


— Je ne comprends rien à tout cela, gémit-elle. Où
sommes-nous et pourquoi sommes-nous venus jusqu’ici ?


Les yeux du grison se plissèrent ; il secoua lentement
la tête en disant :


— Ainsi, Zül avait raison ; tu as perdu la mémoire
en allant dans le futur…


— Expliquez-vous ! s’écria Francis.


— C’est une bien longue histoire et je crains qu’il ne
faille beaucoup de patience pour la raconter. Vous venez de la fin du deuxième
millénaire, c’est bien cela ?


— Nous sommes en décembre 1986…


— Ici, nous sommes hors du temps, roumi.


Eléa est attendue par le cheikh Malek Ibn Abâd en l’an 560
de l’Hégire, ou si vous préférez en l’an 1182 de votre calendrier.


— C’est une plaisanterie ? protesta faiblement
Francis.


— Asseyez-vous près du tombeau d’Ibn Abâd et
écoutez-moi ; ensuite vous déciderez de votre conduite.


Francis et Léa s’adossèrent au cercueil de pierre ; d’une
voix aux intonations bizarres, le vieillard dit :


— Je m’appelle Ahmad Mokthar et suis, grâce à quelques
connaissances en philosophie et astronomie, le conseiller du cheikh Malek Ibn
Abâd, chef de la Confrérie Bouhmania. Je suis également le gardien de ces lieux
particuliers.


— Il n’est pas Ali, mais Ahmad Mokthar ! chuchota
Francis à l’oreille de Léa.


Indifférent à cet aparté, Ahmad Mokthar continua :


— Aussi, quand Eléa et Zül sont arrivés des étoiles, dans
leur Machine Volante, je me suis dressé contre mon maître qui n’a songé qu’à s’accaparer
la fille pour en faire le joyau de son harem.


— Je suis une extra-terrestre ? geignit Léa, devant
Francis foudroyé.


— Aïcha, l’une de mes esclaves, experte en médecine, maintient
ton compagnon en état de totale impuissance grâce à des drogues.


— Vous parlez du cheikh Ibn Abâd dont voici le tombeau ?


— Un seigneur choisit à l’avance un sanctuaire pour son
repos éternel. Ibn Abâd, comme ceux qui sont à sa dévotion, veut que son âme
décide de la voie à prendre, une fois dans l’au-delà. De ce lieu qui échappe au
temps, les entités se dirigent soit vers le futur, soit vers le passé.


— Aurais-je suivi le chemin qu’empruntent les esprits
des morts ?


— Naturellement, répondit Mokthar. D’ailleurs, le Puits
du Temps, que l’on appelle aussi Puits des Ames, se trouve à proximité de cette
salle. C’est par là que tu t’es enfuie, il y a neuf jours, et c’est par là que
je suis venu.


— Neuf jours ? explosa Léa. C’est absurde ! J’ai
quitté l’Algérie il y a trente ans !


Mokthar sourit avec indulgence.


— Huit jours, trente ans, quelle importance ? La
durée n’est qu’illusion. Ici, je vous le répète, le temps n’existe pas : il
est possible de compresser ou de dilater la durée, au moment d’exécuter une « plongée ».
Mais gagnons le puits, vous comprendrez mieux.


— Pas si vite ! s’emporta Francis. J’ai d’autres
questions à poser.


— J’essaierai de satisfaire cette curiosité légitime, répondit
Mokthar, les yeux brillant d’un plaisir secret.


— Léa serait venue d’une autre planète, selon vous ?


— Oui, grâce à une extraordinaire mécanique se
déplaçant dans l’air plus rapidement que l’oiseau. Zül, l’homme qui l’accompagnait,
est prisonnier du cheikh.


Francis grimaça.


— Pourquoi l’appelez-vous Eléa ?


— Elle s’est présentée à nous sous ce nom. Sans doute
a-t-il subsisté en partie dans son subconscient après sa projection dans le
futur.


— Je ne me souviens de rien, assura Eléa. Pourquoi
ai-je entrepris ce voyage ?


— Tu pensais trouver du secours dans le temps. Logiquement,
ta planète mère devait multiplier ses expéditions, puisque Zül et toi étiez des
pionniers.


— À quoi sert de courir dans le futur si le souvenir s’efface ?
questionna un peu rudement Francis.


Mokthar ne perdit pas son calme :


— Nous, Terriens, conservons intacte notre mémoire
pendant ces transferts, précisa-t-il. Dans l’un de ses rares moments de
conscience, Zül m’a informé de ce danger d’amnésie. Eléa l’ignorait. C’est
alors que j’ai imaginé les cryptogrammes destinés à la ramener ici. Pour cela, j’ai
dû me projeter au XVIIIe et au XIXe siècles de l’ère
chrétienne. J’y ai fécondé quelques épouses afin que mes descendants véhiculent
la légende de la Femme à la Double Vie et à la Double Terre.


— L’un d’eux se prénommait Ali, dit Eléa d’une voix
altérée. Il vous ressemblait d’une façon frappante. Il a été assassiné peu
après nous avoir remis la dague au Serpent Bleu.


Le visage du vieillard s’étira en un masque tragique.


— J’ose espérer que les deux événements ne sont pas
liés, murmura-t-il. Voulez-vous savoir autre chose ?


La flamme de la torche faiblissait ; il désigna la
partie charbonneuse du flambeau.


— Pourquoi m’avez-vous prêté main-forte ? lui
demanda Eléa en se levant.


— Je t’ai permis de fuir pour deux raisons. La première
est une raison d’éthique. Je ne pouvais admettre le comportement de mon maître
à l’égard d’une femme venue d’une autre galaxie ; de même, il m’était
insupportable qu’il réduise à merci le visiteur de l’espace qui t’assistait…


Mokthar haussa les épaules ; la malice lui fit plisser
les paupières :


— … Le second mobile est moins altruiste : j’ai
obtenu de toi la promesse de m’emmener dans l’espace. Je suis curieux de cette
dimension, après avoir si souvent erré dans le temps. Mais voyez, la flamme se
meurt ; allons au puits.


— Ecoutez ! dit soudain Francis, la main levée en
signe d’alerte. Quelqu’un marche dans le cimetière, à côté !


— On a souvent l’impression que les morts bougent, le
rassura Mokthar. Les craquements suspects s’expliquent facilement. Allons !


Il quitta le sanctuaire à grandes enjambées. Eléa et Francis
suivirent la silhouette majestueuse et puissante le long d’un étroit chemin
suspendu dans le vide ténébreux. Mokthar s’arrêta devant le Puits du Temps qui
présentait une double bouche : l’une s’enracinait vers le bas, l’autre
vers le haut, dans la nuit. Trois colonnes reliaient les margelles symétriques,
placées dans le prolongement exact l’une de l’autre. Mokthar montra le boyau
qui fuyait vers le plafond invisible.


— Par-là, affirma-t-il, l’on s’engage vers le futur. Le
vertical descendant conduit vers le passé, mais il suffit de pénétrer dans l’un
des puits en prononçant simplement letnach, midi, pour rejoindre le
présent immédiat.


Eléa se serra contre la poitrine de Francis.


— Je dois retourner dans mon monde, murmura-t-elle. La
sagesse nous commande la séparation. Ne t’expose pas inutilement, je t’en
conjure.


— Eléa ! Je ne suis ni assez sot ni assez lâche
pour me soustraire à pareille aventure. Accorde-moi le privilège de te suivre. Peut-être
serai-je de quelque secours ; n’es-tu pas partie dans le futur pour aller
chercher de l’aide ? Tranquillise-toi, je t’escorte de mon plein gré et je
ne t’importunerai pas.


— Francis…


— Ça suffit ! J’ai besoin de m’habituer à l’idée
de te perdre, même s’il faut pour cela me précipiter au Moyen-Âge.


— Dans ce cas, intervint Mokthar, prenez-vous par la
main et enjambez cette margelle… N’ayez aucune crainte ; dites sbah
qui signifie matin, puis premier vendredi, yawm al-djum’a, et muharram,
premier mois de l’an 560.


Francis et Léa obéirent. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le
puits, leurs pieds rencontrèrent une surface moelleuse et résistante qu’ils ne
voyaient pas, et qui faisait songer à une couche d’air dense. Après avoir
répété les mots prononcés par Mokthar, ils se sentirent aspirés vers le bas. Leur
chute dura une éternité ; chacun crut que son corps avait éclaté et que
toutes les cellules dispersées ne formaient plus qu’un nuage, mais aucune
douleur n’accompagnait cette sensation bizarre. Finalement, ils s’immobilisèrent
devant une tache rouge, et ils virent se préciser une ouverture triangulaire
éclairée par la douce clarté d’un soleil couchant.


Ahmad Mokthar se tenait près de la baie. Il sourit aux deux
voyageurs.


— Après ce bond de 804 ans, soyez les bienvenus en 1182
de votre ère ! Attention, lorsque vous aurez franchi cette porte, la
septième et la dernière, vous devrez affronter les hommes de Malek Ibn Abâd qui
recherchent Eléa.


Il s’avança vers Francis, toucha sa poitrine de son index
tendu :


— Si tu es pris, roumi, tu seras questionné, tué
ou réduit en esclavage. Raconte n’importe quelle fable, mais ne parle ni de moi,
ni d’Eléa, ni du Puits du Temps : cela nous serait fatal à tous.


Francis acquiesça d’un mouvement de tête et lâcha la main d’Eléa
à laquelle il se cramponnait depuis son entrée dans le Puits.


— Suivez-moi, commanda Mokthar. Je vous ferai part de
mon projet après avoir traversé le labyrinthe. Si nous voulons sauver Zül et
fuir avec la Machine Volante, il faudra se montrer imaginatifs et tirer profit
de vos connaissances particulières. Eléa, femme de l’espace, et toi, Francis, homme
du XXe siècle, tâchez de m’étonner !










CHAPITRE VII


L’INGADRE À LA LYRE


 


De hauts murs érodés, en briques de terre rouge, s’étiraient
devant eux. Entre ces parois abruptes poussaient des palmiers qui, plantés à
espaces réguliers, étaient de taille égale. Par-dessus les murailles
apparaissaient les palmes d’autres arbres identiques.


Le ciel s’assombrissait. Mokthar s’élança dans le passage au
bout duquel convergeaient, à angle droit, deux chemins semblables.


— Ce labyrinthe contient trois cents couloirs
construits sur le même modèle, expliqua-t-il. Un interminable poème que l’on
dévide comme un écheveau, en avançant, permet de déjouer le piège mortel qu’ils
représentent. Quoi qu’il arrive, ne m’interrompez pas durant notre marche. Ne m’interpellez
pas, ne m’interrogez pas. Si vous me faisiez rompre le fil, nous serions perdus.


Eléa et Francis acquiescèrent ; Mokthar se mit à
marmotter une litanie et repartit. Les derniers rayons accrochaient des braises
sur les inaccessibles déchirures de la muraille. Des étoiles clignotèrent
au-dessus de la galerie qui semblait avoir été conçue par des géants. Mokthar
avançait rapidement, débitant des phrases analogues, tournant tantôt à droite, tantôt
à gauche, avec détermination. Pourtant, il donnait l’impression de toujours
recommencer le même chemin. Le labyrinthe ne comportait pas le moindre point de
repère : arbres et murs se ressemblaient tous. La nuit était suffisamment
claire pour permettre aux marcheurs de ne point se cogner dans les troncs ou
dans les angles saillants. La lune finit par apparaître, jetant de longues
traînées sur les parois bosselées. Eléa se rendit compte que Francis se
retournait sans cesse, aussi l’imita-t-elle : un frisson la secoua tout
entière quand elle surprit, à quelques dizaines de pas derrière eux, une
silhouette. La jeune femme échangea avec Francis un regard effrayé, mais elle
ne put se permettre de capter l’attention du guide. Mokthar ne ralentit pas une
seule fois ; on sentait qu’il avait hâte de sortir de cet enchevêtrement
monotone de sentiers. Il était d’autant plus désagréable d’être suivis que l’inconnu
ne cherchait pas à se dissimuler. Il se contentait de conserver une distance
équivalant à la longueur d’un couloir. L’indésirable personnage faisait en
sorte de ne jamais les perdre de vue : au moment où Mokthar contournait un
redan, il surgissait dans le passage qu’ils s’apprêtaient à quitter. Ce manège
dura une partie de la nuit, jusqu’au moment où Mokthar se retourna, pour dire :


— Ralentissez, mes amis, nous arrivons au centre de ce
dédale. C’est ici qu’Ibn Abâd a fait transporter le navire volant d’Eléa. Méfiez-vous,
l’endroit est sévèrement gardé.


— Attendez-moi ! dit Francis en se précipitant à
la rencontre du suiveur.


— Où va-t-il ? s’inquiéta Mokthar.


— Il y a quelqu’un qui nous suit depuis le cimetière
souterrain, répondit Eléa. Il s’est montré ouvertement dans le labyrinthe.


— Voilà qui est fâcheux. Si ce gêneur n’est pas un
initié, qui est-il ?


Eléa haussa les épaules. Francis revenait seul.


— Il m’a échappé, exhala-t-il dans un souffle. Il
aurait été idiot de m’égarer pour chercher à le rattraper. J’ai aperçu sa
chevelure claire : je jurerais que c’est l’homme que nous avons aperçu
dans la tour Bouleïla, à Béni Isguen. Il aura, Dieu sait comment, franchi les
sept portes de la colline des génies et emprunté le Puits du Temps. Sans doute
nous a-t-il filé de près pour surprendre nos conversations.


— Vous le connaissez ? s’étonna Mokthar.


— Nous savons qu’il est européen, mais nous ignorons
qui il est et quelles sont ses intentions… Oh ! Eléa, que se passe-t-il ?


Devant Francis ébahi, une extraordinaire métamorphose s’accomplissait
sur le visage d’Eléa : son œil doré luisait dans la nuit, phosphorescent
comme une braise.


— C’est bon signe, murmura Mokthar, satisfait. Elle
retrouve ses facultés.


— Bon sang ! articula Francis. Cet œil brille
comme un ver luisant !


— C’est normal, le tranquillisa Eléa. La force qui m’avait
abandonnée rentre en moi… La mémoire me revient ; c’est merveilleux, Francis…
Je sais qui je suis… Je redeviens ce que j’étais.


Afin qu’elle révèle elle-même ses origines à Francis, Mokthar
la questionna :


— D’où venais-tu lorsque ta Maison Volante t’a déposée
sur la Terre ?


— Bâdell, ma planète d’origine, est située dans la
nébuleuse que vous appelez Orion ; je l’ai quittée il y a dix mille années
terrestres. Zül et moi avons été choisis enfants pour ce voyage. Nous avons
reçu notre éducation à bord du vaisseau. Le cerveau de la machine nous a tout
appris et nous a unis selon nos lois. Zül a été mon époux bien avant que nous n’abordions
votre système solaire.


Eléa fixa sur Francis son regard insoutenable.


— Pardonne-moi, lui dit-elle en effleurant ses épaules
de ses doigts brûlants, mais il fallait que tu saches… J’appartiens à Zül. Je
dois le sauver et m’en aller avec lui.


— Et avec moi, coupa Mokthar. Tu m’as promis de m’emmener
dans les étoiles !


— Soyons prosaïques, dit Francis qui dissimulait mal
son bouleversement intérieur. Si j’ai bien compris, nous devons convaincre, sinon
vaincre Ibn Abâd, libérer Zül de ses griffes et nous emparer de l’astronef ?


— C’est cela même, dit Mokthar.


— N’oublions pas que nous sommes poursuivis, reprit
Francis. Le chien de chasse qui nous harcèle va compliquer la tâche.


— Nous lui tendrons un piège, décida Mokthar. Mais le
lieu est mal choisi. Sortons du labyrinthe, nous aviserons ensuite.


Il se remit en route à pas comptés, rasant les murs, surveillant
sans cesse les hauteurs.


— Nous approchons de la Machine Volante, chuchota-t-il.


— Entendez-vous cette musique ? demanda Eléa.


— C’est l’ingadre à la lyre, la renseigna Mokthar. Juchée
sur une colonne, une gardienne ne cesse de jouer de son instrument. Si elle s’arrête,
l’alarme est donnée et des guerriers investissent les lieux. Ne faites aucun
bruit.


Le couloir aboutissait à un cirque de cent à cent cinquante
mètres de diamètre, au centre duquel reposait l’engin spatial d’Eléa, gros
insecte à la carapace lisse, posé sur deux pattes repliées et une énorme queue.
À côté du curieux fuselage se dressait un escalier accolé à une colonne, au
sommet de laquelle l’ingadre caressait sans interruption un instrument à cordes
dont les accents résonnaient dans l’inextricable dédale. Le cœur battant, Eléa
cachait d’une main tremblante son œil phosphorescent.


— Nous allons contourner l’enceinte, dit Mokthar. Ces
deux constructions ogivales, au fond, abritent les archers. L’ingadre est
remplacée toutes les heures ; les morceaux qu’elle joue sont
rigoureusement les mêmes. Je puis vous dire qu’elle vient de commencer son
office. Suivez-moi.


Récitant à nouveau sa litanie, Mokthar s’engagea dans une
traverse et, passant d’une zone d’ombre à une autre, s’éloigna de la musicienne.
Parvenu de l’autre côté de la cuvette, il reprit sa marche forcenée. Eléa et
Francis se retournaient sans cesse, mais ils n’aperçurent plus l’énigmatique
suiveur.


Au lever du soleil, ils débouchèrent dans une gigantesque
palmeraie. Face à eux, sur une hauteur éclaboussée de rouge, se dressaient de
rudes murailles percées d’un grand nombre de fenêtres.


— Katbir-Al-Moaz ! s’écria Eléa, le visage creusé
par l’émotion. La triste forteresse du seigneur Ibn Abâd.


— Zül croupit dans l’une de ses geôles, fit sombrement
Mokthar. Et mille âmes fouillent le désert alentour pour te retrouver ! Les
eunuques ont été sévèrement punis de t’avoir laissée échapper, mais ni ma
complice Aïcha, ni moi-même n’avons été soupçonnés jusqu’ici. Maintenant, nous
allons nous dissimuler dans une grotte pour élaborer un plan et tâcher de
surprendre l’indiscret qui nous suit.










CHAPITRE VIII


ELEA DE BÀDELL


Dès qu’ils furent à l’abri d’une profonde excavation, Eléa
et Francis s’essuyèrent le front et le cou ; ils transpiraient abondamment
depuis que le soleil avait commencé à chauffer. Tout en surveillant l’extérieur,
Mokthar confia :


— En unissant vos talents, vous devriez parvenir à vous
rendre maîtres de la Machine Volante ; si vous réussissez, je me chargerai
de libérer Zül et vous rejoindrai avec lui.


— J’aimerais que nous examinions les choses en détail, laissa
tomber Francis. Il nous faut de nombreuses précisions.


— Certes, nous allons étudier notre action par le menu.
Mais auparavant, je dois me montrer au palais. J’en rapporterai les dernières
nouvelles.


— Et de la nourriture ! gloussa Eléa. L’évanouissement
nous guette.


— J’y penserai, assura Mokthar. Restez cachés, je ne
serai pas long.


Dès qu’il eut disparu sous le couvert des palmiers, Eléa se
rapprocha de Francis qui, l’air un peu hagard, s’appuyait au rocher.


— Je suis désolée, lui dit-elle en se mordant la lèvre
inférieure. J’ignorais où je t’entraînais…


Son œil doré émettait une lueur douce, bienfaisante, qui
trahissait un trop-plein de tendresse. Francis saisit sa taille avec fièvre ;
les cuisses frissonnantes d’Eléa se collèrent aux siennes. À cet instant, Mokthar
revint précipitamment dans la grotte ; il avait les pommettes enflammées
et le souffle court.


— Par le Serpent ! jeta-t-il, bouleversé. J’ai
failli me heurter à des gardes qui ramènent un prisonnier vers le château !
L’homme qu’ils ont attrapé est sûrement votre poursuivant : il a les
cheveux couleur de paille.


— Le comprendront-ils, s’ils essaient de le faire
parler ? questionna Francis.


— J’appartiens à un groupe de Sages chargés du secret
du Puits du Temps ; nous sommes tous allés combattre les Français dans l’Algérie
du XXe siècle. Votre langue nous est familière.


— Si l’imbécile raconte notre équipée, nous sommes
perdus ! s’écria Francis en bondissant.


Il faut coûte que coûte l’arracher aux griffes des sbires. Où
sont-ils ?


— Tout près d’ici, en prenant droit sur la forteresse. Attention,
ils sont trois.


— Retenez Eléa, jeta Francis en se précipitant au
secours du prisonnier.


Il courut, coudes au corps, sans arme, sans se soucier du
bruit de ses pas, avec une seule idée en tête : sauver par n’importe quel
moyen l’inconnu de Béni Isguen. Lorsqu’ils l’entendirent, les gardes, médusés, se
tournèrent vers lui. Mains liées dans le dos, le captif, au milieu d’eux, parut
stupéfait. Francis continua de foncer ; les sabres étincelèrent dans la
lumière, pointèrent vers lui. Gil recula d’un pas, projeta son pied de toutes
ses forces dans les reins de l’un des soldats qui, déséquilibré, piqua du nez
en avant. Dans son élan, Francis le cueillit d’un coup de genou sur la face. L’homme
s’écroula dans la poussière, foudroyé. Furieux, l’un de ses comparses, un grand
flandrin, leva sa lame pour frapper Gil, tandis que l’autre, large d’épaules et
ventripotent, fondait sur Francis. Gil pirouetta ; du talon, il atteignit
l’entrejambe de son agresseur. Grimaçant de douleur, bouche ouverte et sans
voix, l’échalas se tassa sur lui-même, les genoux joints. Gil reprit son élan
et chargea : du front, il brisa la mâchoire de l’escogriffe qui s’affala
mollement contre le tronc d’un palmier. Francis avait réussi à s’emparer du
sabre lâché par le premier garde. La lame de son assaillant fendait l’air en
tourbillonnant. Le poussah qui la maniait souriait méchamment, ses lèvres
épaisses retroussées sur ses dents jaunes. Gil se mit à courir. Le colosse, surpris
par son ombre, tourna les yeux. Francis mit ce providentiel instant d’inattention
à profit : tenant à deux mains la poignée de son arme, il tendit les bras
et se laissa aller de tout son poids. La tranchante alumelle pénétra dans le
ventre mou de son adversaire avec un froissement soyeux.


— Bravo ! s’exclama Gil. Cette baudruche a son
compte. Hébété, Francis, les doigts crispés sur le sabre sanglant, regardait, fasciné,
l’agonisant qui se tordait par terre.


— Eh ! Tarzan ! l’interpella Gil. On attend
leur résurrection ou on lève le camp ?


Francis s’ébroua, une boule de feu dans la gorge ; son
geste l’emplissait de dégoût. Gil le bouscula de l’épaule :


— Ramasse les rapières et tirons-nous d’ici en vitesse !
Francis s’empara des trois sabres et regagna la grotte où Eléa et Mokthar
attendaient, prostrés et dévorés par l’anxiété. Eléa se jeta à son cou.


— C’est beau, les retrouvailles, persifla Gil, mais je
suis toujours entravé, moi ! Dis, le vieux, tu voudrais pas me délivrer ?


Mokthar se dressa subitement devant le captif et le poussa
sans ménagements dans un coin sombre.


— Holà ! protesta Gil. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Inutile de le bousculer, intervint Eléa avec calme. Il
va gentiment nous raconter ce que nous désirons savoir… Mokthar s’effaça ;
Eléa fixa Gil de ses yeux irréels. Un rayon extraordinairement brillant jaillit
de son iris doré. Impressionné, Gil tenta de se soustraire à ce faisceau
lumineux, mais Francis et Mokthar l’immobilisèrent. L’insolite clarté orientée
vers son front l’affolait davantage qu’une arme.


— Qu’est-ce que vous voulez, à la fin ? pleurnicha
l’aventurier.


— Qui es-tu ? demanda Eléa d’une voix rauque. Et
qui t’a demandé de nous suivre ?


— Personne ne m’a demandé de vous suivre.


— Qui ? insista Eléa avec fermeté.


La force mystérieuse de l’extra-terrestre brisait toute
résistance.


— M. Spingle m’a obligé. Je ne pouvais pas faire
autrement.


Des éclairs rougeâtres fusaient de l’œil doré, trahissant la
déconvenue et la colère.


— Quelle mission t’a confié ce brave Spingle ?


— Je devais lui rapporter le trésor que vous cherchez. La
voyante chinetoque vous a prédit que vous trouveriez un magot en Algérie.


— Pourquoi as-tu tué Ali Mokthar ? continua Eléa d’une
voix que Francis ne reconnaissait pas.


— L’Arabe voulait rien dire, nasilla Gil, effaré. Il m’a
poussé à bout.


— Qu’as-tu fait subir à Mandra la Noire ?


— Rien, je vous jure ! Je l’ai juste un peu
secouée pour qu’elle fasse peur aux serpents de la fosse. Ces saletés lui ont
obéi… Après, je vous ai rejoints au milieu des macchabées. J’ai entendu les
formules magiques, pour le Puits. Dans le labyrinthe, j’ai été forcé de me
montrer. Puis je me suis fait gauler par les trois cons dans le quartier. C’est
tout… Bon sang ! Arrêtez de me regarder comme ça ! Vous voulez me
rendre dingue, merde ?


De la lame effilée d’un sabre, Francis trancha les liens qui
emprisonnaient ses poignets. Aussitôt, Gil porta les mains devant son visage
pour se protéger du dard de lumière. Eléa reconnut, enserrant l’un de ses
doigts exsangues, l’anneau sacré.


— Où as-tu ramassé cette bague ? s’écria-t-elle.


— Dans ce putain de couloir plein de roses des sables
où j’ai failli rester coincé !


— Donne-la-moi.


Gil tenta de retirer l’anneau de son auriculaire gonflé ;
Mokthar s’inquiéta d’un crépitement assourdi qui venait du dehors.


— Cette fois, annonça piteusement Francis, ce n’est pas
à coups de poing que nous viendrons à bout d’un régiment à cheval.


— Ils vont fouiller partout, martela Mokthar. Il existe
bien une faille au fond de cette grotte, mais elle est obstruée au bout de
quelques mètres. Nous sommes coincés.


Au bruit des galopades s’ajoutaient des cliquetis, des cris
indistincts.


— Ils s’approchent, gémit Gil en renonçant à ôter l’anneau
de son doigt gourd.


— Il n’y a pas une seconde à perdre, s’emporta Eléa. Cachez-vous !
En me trouvant ici, ils ne songeront peut-être pas à fouiller
consciencieusement la grotte.


— Tu es folle ! s’indigna Francis. Tu ne vas tout
de même pas te livrer, non ?


— Fermez-la ! chuchota Gil. Ils sont dans la pente,
juste au-dessous.


Mokthar tira Francis par la manche ; Eléa le repoussa. Gil
s’enfonça dans la caverne ombreuse en tâtant les parois avec des gestes
saccadés. Tandis que les trois hommes se perdaient dans le noir, Eléa se
rencogna dans une cavité basse. Plusieurs silhouettes en armure de cuir se
dessinèrent subitement dans l’entrée. Sur les casques des guerriers, sur les
sabres dégainés ricochaient des éclairs argentés. L’un des soldats s’engouffra
devant les autres, une torche à la main. Dans les flammes dansantes, ses yeux
fendus luisaient comme des escarboucles. Il poussa un juron lorsque la clarté
rouge détacha de la nuit la forme recroquevillée d’Eléa, pelotonnée sur le sol
telle une bête apeurée. Les janissaires d’Ibn Abâd l’entourèrent avec une
avidité d’oiseaux de proie. Eléa leva lentement le front vers les visages
souriants et cruels qui gloussaient de satisfaction. Comme son œil doré
étincelait, l’un des soldats se jeta sur elle pour recouvrir sa tête d’un sac
de cuir. Pendant qu’elle se débattait avec force, il maintenait sa taille
serrée entre ses cuisses et laçait à son cou le capuchon improvisé.


— Te voilà bien enveloppée, sorcière ! lança-t-il,
fier de lui.


— Fais en sorte qu’elle ne s’étouffe pas, conseilla l’un
des compères, sinon il nous en cuira.


— Ne t’inquiète pas. Elle respire et souffle là-dessous
comme une vipère. Notre maître sera content.


— Et la prime est élevée pour sa capture ; nous
serons riches. Mais nous cherchions deux roumis : cette femelle n’était
peut-être pas seule, ici ? Allez voir au fond de cette caverne, vous
autres, et… attention ! Les étrangers sont pires que des chacals affamés.


Aveuglée, poignets noués au creux des reins, Eléa se sentit
écrasée par une lassitude soudaine. Elle écouta les pas des gardes décroître
sous la voûte, attendit, les nerfs vibrants, l’inévitable lutte mais, à sa
grande surprise, rien ne se produisit.


— Il n’y a pas âme qui vive, annonça l’homme aux
flambeaux. Je suis allé jusqu’à l’extrémité du boyau.


— Qu’à cela ne tienne ! conclut celui qui devait
être le chef de la troupe. Nous pouvons rentrer la tête haute avec ce gibier-là.


Quand les janissaires eurent disparu, emmenant Eléa, Gil, Francis
et Mokthar, juchés sur une étroite corniche, entre deux lourdes draperies de
pierre, osèrent descendre de leur perchoir.


— Ton idée était excellente, Gil, dit Mokthar. Il était
préférable de ne pas trop s’éloigner d’Eléa. Se dissimuler au fond, c’eût été
se perdre.


— On pense rarement à chercher des mecs en haut des
murs, répondit Gil.


— Ils ont fureté sans conviction, objecta Francis. Que
proposez-vous, maintenant ?


Nous partons sabre au clair à l’assaut de la forteresse, ou
nous attendons le printemps ?










CHAPITRE IX


KATBIR-AL-MOAZ


Saisie par plusieurs mains brutales, Eléa fut hissée sur un
cheval ; un cavalier lui emprisonna la taille en un geste délicat mais
ferme, avant de lancer la monture. D’autres bêtes l’encadrèrent : Eléa
perçut les clapotements de nombreux sabots qui frappaient le sable. Très vite, des
claquements secs annoncèrent un terrain plus dur. Les chevaux ralentirent et
soufflèrent sur une pente rocailleuse. Eléa connaissait le chemin pour l’avoir
déjà emprunté, confiante alors, avec Zül. Sous le sac de cuir qui collait à son
front et à ses joues, elle imagina sans peine, au-dessus d’elle, la silhouette
imposante de la forteresse. Katbir-Al-Moaz était construite dans le
prolongement de la falaise. La face Est vers laquelle la troupe grimpait, était
particulièrement impressionnante, avec ses tours élancées et ses minuscules
ouvertures striant la masse grumeleuse, oblique dans le ciel. Au fur et à
mesure qu’elle approchait de la citadelle, Eléa sentit sa gorge se serrer ;
elle étouffait sous la cagoule grossière qui, pourtant, n’était pas étroite. Inquiète,
elle secoua la tête. Le cavalier qui la surveillait la calma de la voix comme
on apaise un animal effaré.


La monture cessa de ahaner. Eléa comprit qu’elle était
arrivée sur le plateau et qu’elle ne tarderait pas à pénétrer dans la bâtisse. Un
pressentiment pénible l’accabla : elle ne ressortirait jamais de ce harem
où elle retournait ! Même avec l’aide de Mokthar, il y avait de faibles
chances pour que Francis et Gil l’arrachent des griffes d’Ibn Abâd. Elle passa
sous le porche où des gardes ricanèrent, et traversa la cour intérieure en
direction, elle s’en doutait, du palais du cheikh. Quelqu’un, sûrement un
eunuque, l’accueillit dans ses bras et la transporta sur une épaule, à travers
un jardin parfumé. Au bruit des serrures, aux différents escaliers qu’il
emprunta, à la chaleur humide enfin qui poissa son corps, elle sut qu’il l’avait
emmenée au hammam. Il la déposa avec délicatesse sur une surface visqueuse et
dure, et la débarrassa de son horrible capuchon. Avant qu’elle ait eu le temps
de se ressaisir, il refermait un collier de fer sur son cou et rabattait sur sa
tempe droite une tige rigide qui maintenait une pierre précieuse à facettes, d’un
bleu délavé, devant son œil doré. Le faisceau lumineux que son iris projetait
éclata en fines étincelles réfractées en tous sens.


— Ainsi, tu ne soumettras personne à ton pouvoir, murmura
de sa voix haut perchée l’eunuque, un colosse à la peau noire, à la tête rasée
et aux muscles mous. Maintenant, viens, je vais te préparer pour le maître.


— Que le diable emporte Ibn Abâd et tous les châtrés de
ton espèce !


— Je devrais te faire payer sur-le-champ ces injures, mais
je priverais mon maître des premiers effluves de la vengeance. Mon ressentiment
n’est qu’une douce brise à côté de l’ouragan qui va s’abattre sur toi.


Il dénoua les liens qui entravaient ses poignets et la
souleva comme un fétu de paille. Eléa tenta de le griffer, mais ses doigts
glissèrent sur la peau grasse. Alors, elle tira sur la tige terminée par l’aigue-marine,
mais une pointe s’enfonça dans sa nuque, lui occasionnant une douleur aiguë.


— Déshabille-toi ! lui ordonna le castrat en la
laissant tomber durement sur le carrelage bordant une piscine au-dessus de
laquelle s’enroulaient des écharpes de vapeur.


La mort dans l’âme, Eléa obéit. Avec une rage mal contenue, elle
arracha ses vêtements et les jeta au chaperon comme s’ils lui brûlaient les
doigts. Un sourire moqueur étira les grosses limaces gluantes servant de lèvres
à l’eunuque ; il piétina chemise et pantalon avec une évidente
satisfaction.


— Baigne-toi, exigea-t-il quand elle fut nue. Je m’occuperai
du reste après.


Eléa se laissa couler dans le bassin, fit quelques brasses
dans l’eau tiède. Quand elle en sortit, l’eunuque l’obligea à s’allonger sur
une natte pour subir l’assaut de ses mains couvertes d’une étoffe grossière qui
irritait la peau. Lorsqu’il l’eut bien frictionnée, il se débarrassa du tissu
rugueux puis aspergea ses paumes d’huile odorante. Avec une légèreté inattendue,
il enduisit d’abord les pieds, les chevilles, les mollets d’Eléa, puis il
frictionna, par pressions inégales, ses bras, ses épaules, ses aisselles…


Eléa ferma les yeux. Puisqu’il lui était impossible de se
soustraire à ces attouchements, au moins pouvait-elle éviter de regarder le
faux mâle qui les lui prodiguait ! Les doigts boudinés tournèrent autour
de ses seins comme pour en lisser l’ogive, tendre démesurément les aréoles. On
eût dit des langues, délicieusement élastiques, cherchant à modeler des formes
parfaites. Ces appendices glissèrent vers le ventre pour se loger dans la
dépression du nombril, puis dans le creux de l’aine et, enfin, dans les replis
du sexe. Très vite, elles explorèrent les logements secrets, pénétrèrent dans
la cavité intime, pour en rejaillir et replonger, toujours plus agaçantes, plus
perverses. Eléa tenta de se dérober. Les phalanges agiles tressautèrent, comme
mues par d’astucieux ressorts souples. Eléa s’arc-bouta malgré elle ; alors,
le mastodonte mamelu, arracha ses timons répugnants, ses jouets de plaisir, de
la fente qu’il tourmentait avec adresse. Les ondes tumultueuses qui irradiaient
le ventre palpitant cessèrent d’un coup. Eléa serra les poings, se
recroquevilla, le cœur battant. Furieuse contre elle-même, elle ouvrit les yeux,
distingua à travers un brouillard et la pierre à facettes la sombre face de l’eunuque,
toute congestionnée, déformée. L’homme châtré respirait fort ; d’une voix
étranglée, il chuchota :


— Je suis coupé, pourtant je suis aussi puissant que le
seigneur de Katbir-Al-Moaz. Mes doigts sont autorisés à fouiller les puits
réservés à son sceptre…


D’un bras, il souleva les jambes d’Eléa, rabattit ses genoux
sur sa poitrine et, d’un index vibrant, un pal obscène, profana le plus humble
orifice de sa personne. Eléa jeta un cri bref, non pas de douleur intolérable, mais
de surprise animale. Un profond dégoût l’envahit ; d’une reptation, elle
échappa à l’envahissement répugnant. L’eunuque se mit à rire en levant la flèche
victorieuse de son doigt bagué de parfums innocents.


— Maintenant, dit-il en se dressant pour prendre une
pièce de lin blanc, essuie-toi avec soin.


Exaspérée, grelottante malgré la chaleur, Eléa, enveloppée
du voile poisseux, suivit le ventripotent tortionnaire. Il l’introduisit dans
une salle basse, éclaboussée de lumière, d’une violente blancheur. Sur un banc
étaient étalés de riches tissus. L’eunuque s’empara du carré de lin que tenait
Eléa, le roula en boule et l’en frictionna. Ensuite, il enveloppa ses hanches d’un
pagne brodé d’or qu’il embellit d’un cabochon d’émeraude. Il couvrit sa tête et
ses épaules d’un morceau d’étoffe ajourée, qu’il drapa de manière à laisser un
sein et un flanc découverts, tandis qu’une échancrure du pagne libérait cuisses
et genoux.


— Te voilà prête, souffla-t-il, satisfait. Hâte-toi, le
maître doit s’impatienter.


Eléa demeura immobile ; le castrat la poussa vers une
porte qu’il ouvrit, et la projeta en avant. Elle pénétra dans une pièce vaste
où filtrait une lumière colorée, délicate. Calé entre d’énormes coussins de
soie, le cheikh Ibn Abâd l’observait, silencieux, tout en fouettant l’air d’une
baguette de jonc. À droite et à gauche, assises sur des tapis, ses femmes
avaient été rassemblées en deux groupes semblables. Devant le visage d’Eléa, l’aigue-marine
éparpillait des paillettes vertes inefficaces.


— Ainsi, te revoilà ? grogna l’on Abâd. Mes
épouses vont apprendre en même temps que toi ce qu’il en coûte de me désobéir.


De sa badine, il indiqua un crochet dépassant du plafond.


— Yahia, lança-t-il à l’eunuque, suspends cette
effrontée comme une volaille !


Leste, le nègre lia l’extrémité d’une corde à une cheville d’Eléa,
passa l’autre bout dans le crochet et tira. Déséquilibrée, Eléa tomba à la
renverse, sur le côté, puis se retrouva suspendue par une jambe, la tête en bas,
les bras empêtrés dans ses parures qui se dégrafaient et coulaient au-dessus d’elle.
Parmi les femmes, quelques-unes gloussèrent. Ibn Abâd les fit taire d’un coup
de baguette sur les coussins.


— Paix ! hurla-t-il. Jouissez intérieurement de
son infortune.


Une brûlure intense descendait le long de sa jambe raidie ;
bras ballants, Eléa observait Ibn Abâd tout en tournant doucement sur elle-même.
Le maître de Katbir-Al-Moaz avait des yeux rapprochés, très noirs, qui
scintillaient de fourberie, un front haut que coupait un turban jaune, de
profondes rides sinueuses et une barbe teinte en rouge, dont les deux pointes
huileuses s’ornaient d’une perle noire. Il avertit :


— D’abord, je vais te corriger pour avoir fui le
château. Yahia, prends ça !


Il lança la tige flexible. L’eunuque la saisit au vol, la
fit siffler aux oreilles d’Eléa.


— Frappe entre les cuisses.


La baguette s’abattit avec une violence inouïe sur la peau
sensible ; suffoquée, Eléa étouffa un cri. La baguette miaula à nouveau. Une
seconde morsure croisa la première, une goutte de sang jaillit à l’intersection
des meurtrissures. Le cheikh brandit le poing, furieux :


— Assez de caresses, Yahia ! Frappe ! Châtie
cette femelle, afin que l’on connaisse, jusqu’aux étoiles, qu’en ces terres
brûlées, le maître c’est moi !… Fais gueuler cette panthère. Comme ça… Encore…
Non, non ! Pas les seins ! N’abîme pas ces joyaux, misérable ! Et
puis arrête, tu t’y prends mal… Cogne celles qui, dans ton dos, se moquent. Cogne,
je te dis ! Là, et là ! Qu’elles vitupèrent sans bruit, ces fendues, qu’elles
se taisent ! Vois comme ces chiennes envient la beauté arrogante d’Eléa !
Même à l’envers, même tordue de douleur, cette déesse est la plus désirable de
toutes… Elles le savent, regarde-les ! Ah ! comme elles aimeraient que
je la fasse battre à mort ! Cogne-les encore et chasse-les, emmène-les
hors d’ici, sépare-les et enferme-les dans leurs chambres. Occupe-toi d’elles. Ne
reviens pas. Laisse-moi avec ma plus jolie conquête !


Les femmes se ruèrent vers la sortie en poussant des
piaillements. Ibn Abâd ferma lui-même les portes derrière elles et s’approcha d’Eléa.
Sa main froide, chargée de bagues, se posa sur la cheville bleuie que la corde
avait profondément entamée, suivit une longue traînée rouge, s’attarda sur les
blessures laissées par la badine.


— Qui t’a aidée à quitter la forteresse ? s’enquit-il
d’une voix lasse. Qui ?


— Personne, répondit Eléa, la tête lourde de trop de
sang, de la salive plein les joues. J’ai profité du passage des marchands venus
du sud. Je me suis cachée dans l’un de leurs paniers.


— Personne ne t’a aidée, reprit Ibn Abâd de la même
voix paresseuse. Et tu ne connais pas les roumis qui ont agressé trois
de mes gardes.


— Je me suis enfuie de ma propre initiative et je n’ai
pas rencontré d’homme, ni blanc, ni berbère, ni africain.


— Je m’en doutais, nasilla Ibn Abâd en taquinant de l’ongle
la pointe violacée des seins d’Eléa.


Sur le rebord d’une fenêtre, il cueillit une fiole emplie d’un
liquide brunâtre, la montra à Eléa. Du genou, il redressa le buste de la
prisonnière et l’obligea à boire. Quand elle eut avalé quelques gorgées de la
mystérieuse préparation, il absorba les dernières gouttes restées dans le
flacon.


— Nous reprendrons l’interrogatoire plus tard, dit-il
après avoir jeté la fiole vide sur les coussins. Ce philtre, très puissant, préparé
par ma fidèle Aïcha, va nous rendre très amoureux…


Le regard trouble tout à coup, il laissa aller la corde qui
retenait la malheureuse dans sa position grotesque de mannequin supplicié. Elle
s’étala sur le tapis, incapable de remuer sa jambe ankylosée, s’étira, bras
écartés, en gémissant. Ses idées s’embrouillaient ; elle ne pouvait
retenir la moindre pensée. Sa tête bourdonnait, mais au centre de son corps
torturé grossissait une boule de désir, un appétit sexuel élémentaire et
sauvage. Debout devant elle, le cheikh à la barbe rouge riait, effroyable et
magnifique. Il s’esclaffait bruyamment en déchirant ses vêtements bariolés. Sa
poitrine velue, barrée de cicatrices, parut, excitante. Puis le sexe, tresse
puissante, irrésistible…










CHAPITRE X


BIENVENUE AUX ENFERS,


MONSIEUR SPINGLE !


 


Mokthar contournait avec précaution les énormes rochers
jaillis des sables, rappelant les silhouettes d’églises gothiques endommagées
par quelque cataclysme. Dans le clair-obscur de la nuit étoilée, Francis et Gil
suivaient leur guide d’assez loin. En empruntant un chemin difficile, ils
étaient parvenus sans encombre sur le plateau où se dressait la forteresse, et
gagnaient la zone de méditation des Sages, le Triangle de la Connaissance Juste.


Dans cet espace réservé aux trois savants de Katbir-Al-Moaz,
nul autre qu’eux n’avait le droit de pénétrer. La peine de mort garantissait l’inviolabilité
du lieu.


— Dans le Triangle de la Connaissance Juste, avait
expliqué Ahmad Mokthar, sont construites, aux points extrêmes, trois cases
identiques. Ces bâtisses de pisé contiennent les manuscrits et les objets
nécessaires au travail de l’esprit, et à la manipulation des forces obscures, bonnes
ou mauvaises. Un four alchimique complète le mobilier, ainsi que des appareils
mécaniques ou hydrauliques, clepsydre ou astrolabe.


Mokthar ouvrit le sanctuaire interdit, véritable demeure de
sorcier dans laquelle étaient déposés, pêle-mêle, des œufs philosophiques en
terre cuite, des pinces, des tisonniers, d’innombrables flacons et cruches
bouchés, d’invraisemblables roues dentées, emboîtées en d’héroïques engrenages,
insectes géants régnant sur des foules d’instruments hétéroclites.


Les lumignons allumés par Mokthar diffusèrent un éclairage
parcimonieux, tremblant sur cet incroyable ramassis d’appareils scientifiques
et d’outils, armée lugubre, prenant d’assaut une tourelle centrale, l’athanor, où
luisaient des amoncellements de charbon et des débris informes.


— Nous voici à l’abri, fit Mokthar, soulagé. Dans un
premier temps, nous allons résoudre le problème de Spingle : je ne veux
point de rats dans le navire.


Gil blêmit. Intrigué, il jeta sur Francis des regards
interrogatifs, mais le jeune homme lui opposa une solide indifférence. Mokthar
plongea ses mains dans un récipient, en retira deux poignées de glaise humide.


— Voilà ce qu’il nous faut, grommela-t-il. À quoi
ressemble ce rat de Spingle ?


— C’est un vieillard, précisa Francis. Ses jambes ne le
portent plus ; il se déplace sur une chaise roulante.


Mokthar malaxa le bloc de terre, modela une statuette de
petites dimensions, puis confectionna de la même façon un siège à roues. Contracté,
Gil épiait ses gestes et ses grimaces. Peut-être prenait-il Mokthar pour un fou,
mais Francis se gardait bien de minimiser le pouvoir de l’excentrique.


Mokthar écrasa la figurine qui courba le dos, ploya ses
jambes grêles, puis il la déposa sur la chaise miniature. À l’aide d’un stylet,
il écrivit « Spingle » sur la poitrine creuse de la statuette et
demanda :


— Ressemblant ?


— Si l’on veut, jeta Gil, dédaigneux.


— Cela suffira, assura Mokthar.


Il coinça une planche entre un soufflet fixé au plafond et
le four alchimique, de manière à créer un plan incliné, puis, avec délicatesse,
il plaça sa sculpture en équilibre en haut de la pièce de bois.


À des milliers de kilomètres de là, dans un autre temps,
M. Spingle éructa, posa brutalement sa bouteille de cognac à côté de lui, sur
la table.


— Cette saloperie devient imbuvable, cracha-t-il.


Un œil écarquillé, l’autre mi-clos, il étira son cou maigre
pour examiner la rade de Toulon qu’une brume dense effaçait par endroits.


— Quelle poisse ! L’hiver n’en finit pas… Et
aucune nouvelle de cet abruti de Gil. J’aurais jamais dû envoyer ce taré sur
les traces de mes locataires. Enfin…


Il haussa les épaules, rota à nouveau, fit démarrer son
fauteuil électrique pour grimper sur la mezzanine. Longtemps, il contempla le
tableau qui cachait l’œilleton, puis il le décrocha afin de lorgner dans la
chambre voisine. Les rideaux tirés ne laissaient pénétrer qu’une clarté
floconneuse, bleutée, qui se diluait sur l’étendue sombre du lit.


— Ces baiseurs enragés me manquent, pesta Spingle. Tout
ça, c’est la faute de la mère Shan et de son orchidée… Putain de Chinetoque, merde
de fleur !


D’un geste plein de hargne, il raccrocha le tableau et
orienta son fauteuil en direction de la pente.


Mokthar ouvrit un vieux grimoire. D’une voix transformée, chantante,
il récita des mots incompréhensibles. Tout à coup, il leva la main et, d’une
poussée, fit basculer la statuette de terre. La chaise roulante prit aussitôt
de la vitesse. Dans la descente, M. Spingle appuya sur la manette du frein,
mais le mécanisme n’obéit pas. Jurant, il manœuvra derechef le minuscule levier.
En vain. Furieux, il le martela, pirouetta de justesse devant le mur.


— Failli m’aplatir ! brailla-t-il. Arrête-toi, cochonnerie !


Les pneus tournaient de plus en plus vite ; ils
crissèrent sur le parquet ciré. Spingle cognait la boîte de commande de son
poing sec. La fenêtre arriva sur lui à toute allure. Il la brisa de la tête et,
tandis que la chaise se disloquait, son corps ensanglanté traversa la baie, vola
un court instant, pantin désarticulé, puis s’empala sur la grille du jardin. La
statuette venait de se casser en deux sur un peigne métallique, dressé sur le
bord de l’athanor. Mokthar cria, puis un silence brutal envahit la case. Gil
entendit les battements désordonnés de son cœur.


— C’est fini, articula Mokthar. Le rat ne nuira plus.


— Bienvenue aux enfers, monsieur Spingle ! laissa
tomber Francis, lugubre.


— Arrêtez vos singeries ! glapit Gil, sorti de sa
torpeur. Si vous m’avez fait venir dans ce bordel pour jeter des sorts, moi je
déménage.


La main de Francis s’abattit sur son cou et l’enserra comme
une tenaille.


— Toi, personne n’est allé te sonner ; t’es venu
tout seul te fourrer dans la galère, alors tu la fermes et tu rames, compris ?


— Ou tu prêtes gentiment ton concours, renchérit
Mokthar, ou je te tue. Tout de suite.


— C’est bon, maugréa Gil, un vilain rictus sur les
lèvres. Qu’est-ce qu’on fiche, maintenant ?


— Je vous propose d’entrer dans la gueule du lion, s’empressa
de glisser Mokthar.


— Je croirais entendre mon maître d’école, soupira Gil,
les yeux révulsés. Ce con d’instituteur nous lisait les contes de Perrault.


— Sortons, commanda Mokthar, indifférent à cet aparté.


Il éteignit les lampes à huile et précisa :


— Un souterrain, en quelque sorte le nombril du
Triangle de la Connaissance Juste, nous permettra de pénétrer dans la
forteresse.


— Ça baigne ! railla Gil bêtement en poussant la
porte. Pas de panique, les mecs, je ferme la marche.


Sabre en main, le trio se hâta en silence d’un rocher à l’autre,
parvint près d’un buisson épineux qui dissimulait un étroit passage, dans
lequel le vénérable vieillard s’engagea. Francis et Gil l’imitèrent en suivant
la muraille à tâtons. Mokthar alluma une torchère et, plié en chien de fusil à
cause du manque de hauteur, s’avança dans le boyau sinueux. Le pertuis se
divisa en deux, mais une solide grille obstruait chaque passage. Mokthar désigna
celle de gauche.


— Pour atteindre le cœur du palais d’Ibn Abâd, chuchota-t-il,
il vous faudra forcer cette porte. En revanche, je peux ouvrir l’autre conduit
qui débouche à proximité de la salle des gardes, sous ma propre demeure.


Il exhiba une lourde clef à dents irrégulières.


— Voilà pour cette serrure…


— Si je comprends bien, s’interposa Gil, hargneux, pendant
que vous vous débinez, nous devrons tout simplement casser les autres barreaux
avec les dents, puis investir la tanière du Grand Manitou pour lui piquer l’extra-terrestre ?


— Ibn Abâd a probablement torturé Eléa pour la
contraindre à parler à votre sujet, expliqua Mokthar avec calme. Peut-être me soupçonne-t-il.
Il est indispensable, pour notre sécurité à tous, de prendre les risques
sur-le-champ. Ainsi, pendant que vous pénétrerez dans le harem pour tenter d’y
soustraire notre amie, je me chargerai de l’évasion de Zül. Nous nous
retrouverons dans cette galerie ou dans le Triangle de la Connaissance Juste. Là-bas,
nous aviserons.


Francis acquiesça mais, inquiet, demanda :


— Comment allons-nous venir à bout de cette grille ?
Nos cimeterres ne suffiront pas.


— Je vais vous envoyer quelqu’un avec le nécessaire, éluda
Mokthar. Au terme de ce couloir, vous arriverez dans la Malle aux Cent Manteaux,
gigantesque coffre dans lequel sont rangés les atours du seigneur. Vous en
sortirez à l’aide d’une échelle clouée sur l’une des parois. Vous verrez alors
quatre portes. La plus étroite donne sur le dortoir des eunuques chargés de la
surveillance des femmes, dont les appartements ne sont accessibles que par
cette voie. Eléa doit occuper l’une des chambres.


— Un harem ? grasseya Gil, l’œil allumé de
convoitise. Je veux voir ça.


— Méfiez-vous ! le prévint Mokthar. Les castrats
sont plus rusés que des tigres… Et si, par malheur, Ibn Abâd avait retenu Eléa
pour la nuit, il vous serait impossible de parvenir jusqu’à elle : la
garde personnelle du maître est d’une autre trempe que celle des eunuques.


— On ne va tout de même pas risquer notre peau sans
être certains de dénicher la nana ? protesta Gil.


— Ne vous échauffez pas, le calma Mokthar. Le maître, d’ordinaire,
ne conserve auprès de lui, pendant son sommeil, que des vierges, et j’ai ouï
dire qu’il en tenait quelques-unes à sa disposition, en ce moment.


— De toute façon, intervint Francis, nous n’avons pas
le choix. Je suis d’avis de précipiter les événements.


— J’emporte la torche, déclara Mokthar. Mais
rassurez-vous, je ne vous laisserai pas moisir longtemps dans les ténèbres.


— Drôle de type, décréta Gil, lorsque le vieil homme
eut disparu, les abandonnant dans l’obscurité. Il trahit tout le monde à son
profit.


— Sans lui, nous n’aurions pas la moindre chance de
nous en tirer, rétorqua Francis. Cela dit, tu ne manques pas de souffle de
jouer les moralisateurs. À ta place, je la fermerais.


Un silence pesant isola les deux adversaires provisoirement
obligés de collaborer. Chacun rumina sa déconvenue en son for intérieur et s’en
remit à sa bonne étoile.


Un froissement à peine perceptible les tira subitement de
leur prostration. Ils se placèrent d’instinct l’un à côté de l’autre, sabre
tendu, prêts à se défendre. Une lueur rougeâtre flotta contre un mur bosselé, puis
une ombre s’allongea dans leur direction. Enfin, une silhouette se dessina dans
la nuit.


— Merde ! lâcha Gil, c’est une gonzesse.


Une jeune métisse, au corps voluptueux serré dans une longue
robe, s’agenouilla dans le sable pour déposer à côté d’elle une forte barre de
fer et les deux torches dont elle s’était chargée. Ensuite, elle sortit d’un
sac un paquet de dattes et une gourde de lait. Francis et Gil s’assirent devant
l’inconnue dont la présence un peu irréelle ôtait tout aspect dramatique à la
situation. La nymphe se présenta.


— Aïcha, dit-elle en pressant son opulente poitrine de
sa main aux doigts fuselés.


Quelques mots incompréhensibles suivirent, mais ses yeux
pétillants de malice, ses lèvres roses joliment ourlées plissées en un sourire
spirituel traduisaient une incroyable décontraction et beaucoup de maîtrise de
soi. Francis admira l’aplomb de cette fille qui, en ce moment, par obéissance
sans doute, risquait sa tête. Gil, qui enfournait des dattes dans sa bouche et
crachait quatre ou cinq noyaux à la suite, évaluait son agréable vis-à-vis avec
une moue d’expert.


— Cette nana, gargouilla-t-il d’un air sérieux, aux
asperges à Toulon, dans la rue du Canon, ce serait une mine d’or !


Indigné, Francis le morigéna sévèrement sans toutefois lever
le ton pour qu’Aïcha ne soupçonne pas la discorde :


— Si tu n’arrêtes pas de débiter des conneries, je te
fous mon poing sur la gueule ! Cette fille est peut-être une esclave, mais
elle a l’étoffe d’une reine.


— À l’horizontale, tu vois pas la différence, objecta
Gil après avoir vidé d’un trait une bonne moitié du récipient contenant le lait.


Sous le regard courroucé de Francis, il s’empara de la barre
de fer et gagna la grille.


— Pendant que tu respectes cette grenouille en lui
mirant le blanc des yeux, persifla-t-il, moi je commence le turbin.


Écœuré par ce chapelet d’âneries, Francis remercia la belle
servante d’un hochement de tête. D’une furtive caresse sur le bout de ses
doigts, il prit congé d’elle. Elle se leva, arracha l’une des torches et s’en
retourna sans bruit.


— Saleté de verrou, grinça Gil en pesant de tout son
poids sur la serrure. Vise le pêne : il a la grosseur de mon poignet.


— Essayons plutôt d’écarter deux barreaux, proposa
Francis. Nous forcerons davantage en prenant appui sur le mur.


Ensemble, ils s’arc-boutèrent, firent jouer leurs muscles ;
la grille résista, puis l’un des barreaux se tordit, sortit de son logement.


— Assez pour passer, présuma Gil.


Il engagea sa tête dans l’ouverture, un bras, une épaule, se
glissa de l’autre côté. Francis lui tendit les sabres avant de le rejoindre
avec la torche. Maintenant, l’action commençait. Sans échanger un mot, les deux
hommes avancèrent à pas prudents le long d’un escalier qui menait à une trappe.
Francis étouffa la flamme de la torche dans un creux de la muraille. Après
quelques secondes d’hésitation, Gil poussa le panneau de bois qui pivota sur
ses gonds.


— Nous voilà dans la place, souffla-t-il. Ça sent déjà
la femme…


D’étranges parfums éclatèrent dans la tête de Francis :
aux odeurs de tissus imbibés d’essences végétales, se superposaient des
mélanges de musc, d’encens et de myrrhe, des exhalaisons de suints délicats, demeurés
dans les laines, des effluves de fleurs séchées, des relents de transpiration…


Il referma la trappe derrière lui avec précaution, puis se
figea auprès de Gil qui demeurait tassé sur lui-même comme un animal aux aguets.
La lueur pâle de la lune entrant par l’ouverture béante du coffre, détacha de l’ombre
les habits du cheikh, alignés sur de grossiers mannequins ornés de coiffures. Ces
perches munies de têtes qui supportaient les costumes déployés faisaient penser
à des alignements d’épouvantails, pauvres esquisses d’hommes reléguées dans une
boîte, comme des jouets abandonnés. Gil, peu sensible à la poésie du lieu, se
pencha vers Francis :


— On pourrait se déguiser pour surprendre les
découillés, proposa-t-il.


— L’idée est bonne, mais comme il n’existe qu’un îbn
Abâd…


— L’autre ira à poil, conclut Gil avec sa faconde
habituelle.










CHAPITRE XI


LA MALLE AUX CENT MANTEAUX


 


Deux eunuques dormaient sur leurs nattes séparées par des
voiles fixés au plafond ; deux autres, assis sur des poufs, jouaient aux
échecs. Entre ces derniers, se dressait une table basse où étaient peints les
carreaux noirs et blancs de l’échiquier. Une lampe à huile, posée sur un
trépied en bronze, diffusait au-dessus des pièces sculptées une lueur
parcimonieuse.


Drapé dans une vaste cape à motifs représentant des
éléphants, un pan de son large turban en travers du visage, Francis marchait
vers les joueurs d’échecs d’un pas décidé, Gil entièrement nu à son côté. Éberlués,
les castrats regardèrent venir vers eux ce couple insensé. Sans doute
étaient-ils rompus aux caprices de leur maître, mais là, ils assistaient
assurément à une invention qui dépassait leur entendement !


La surprise fut totale : avant qu’ils n’aient songé à
esquisser le moindre geste, ils furent assommés. L’un d’eux, en basculant sur
le sol, renversa le jeu d’échecs. Les figurines s’entrechoquèrent, et ce léger
bruit suffit à réveiller les dormeurs. Francis et Gil bondirent sur eux pour
les bâillonner, mais un Noir mafflu qui s’était redressé sur son séant en
roulant des yeux exorbités, eut le temps de pousser un glapissement de bête
écrasée. Arrachant l’un des sabres des mains de Francis, Gil lui transperça la
gorge. Francis se rua dans les appartements des femmes. Le gynécée comportait, sur
quatre niveaux, de nombreuses chambres disposées en étoile autour d’une cour
intérieure. Francis se demanda s’il devait forcer les portes une à une ou
appeler, au risque de jeter l’émoi dans toute la forteresse. Il tenta de
pousser le premier battant venu, mais celui-ci résista, fermé à clef.


— Eléa, coassa-t-il au bord de la panique.


Quelqu’un tambourina doucement à l’une des portes situées au
premier ou au second étage. Le cœur frissonnant d’excitation, Francis s’élança
dans l’escalier sans se soucier du tumulte que faisaient ses pas, dans ce lieu
clos où le moindre son prenait de spectaculaires proportions. Là-haut, le
signal désespéré continuait : Eléa se manifestait. Francis s’arrêta sur le
premier palier pour tendre l’oreille : l’appel venait du second. Il se hâta,
perçut des froissements d’étoffes en passant devant les chambres, gagna la
pièce où sa compagne était retenue prisonnière.


Il enfonça la pointe du sabre entre le chambranle et l’huis,
força sur le palastre. Un craquement annonça que quelque chose cédait, et la
porte s’entrebâilla.


Le corps couvert d’une chemise arachnéenne, Eléa parut.


— Qu’est-ce que c’est que cette monstruosité ? ne
put s’empêcher de demander Francis en découvrant le dispositif destiné à briser
le faisceau lumineux provenant de l’œil doré d’Eléa.


— Un système pour m’empêcher d’utiliser mes pouvoirs, répondit
Eléa. Solide et efficace.


— Fonçons ! commanda Francis en la tirant par le
poignet. Il y a eu du grabuge chez les eunuques.


— J’ai entendu. Où est Gil ?


Gil n’était plus dans le dortoir des castrats. Les quatre
hommes gisaient sur le sol, mais il n’y avait plus trace du bouillant garçon. Francis
sentit des gouttes glacées perler à son front. Les nerfs tendus à craquer, il
précéda Eléa pour quitter le dortoir. Il s’attendait à être transpercé par
quelque javelot ou poignard, mais le silence régnait dans le vestibule vide qu’envahissait
la clarté bleuâtre de la lune. Devant la Malle aux Cent Manteaux luisaient les
échelons qui permettaient d’accéder à l’intérieur. Francis les gravit un à un, la
respiration bloquée ; sur ses talons, Eléa jetait en tous sens des regards
éperdus. Dans la malle moutonnaient les costumes du cheikh. Francis enjamba le
rebord, s’enfonça dans la penderie. Eléa le rejoignit, haletante, voulut l’aider
à soulever la trappe, mais celle-ci demeura scellée malgré la force de la
traction. Francis comprit qu’ils étaient pris au piège. Les montants de l’énorme
caisse se hérissèrent de pointes de lances. Francis laissa tomber son sabre.


— Inutile de les obliger à venir nous chercher, souffla-t-il,
abattu. Sortons d’ici.


Hors de la malle, ils découvrirent de nombreux guerriers
entourant Ibn Abâd, raide dans une robe immaculée et, les mains crispées sur
son flanc ensanglanté, Gil, toujours nu, entre deux gardiens cramponnés à ses
épaules.


— Nous voilà enfin réunis, grommela le cheikh, les
dents serrées. La fête va pouvoir commencer. Gardes, confiez nos invités à
notre bon Chabâck.


Une pièce taillée en partie dans la roche, en partie dans la
terre, située entre la salle des gardes et le corridor des geôles, abritait un
tortionnaire redouté qui se plaisait à exécuter les châtiments corporels. Le
trio de prisonniers fut entraîné dans cette partie abjecte de Katbir-Al-Moaz.


Durement plaquée dos au mur, Eléa fut immobilisée par des chaînes,
tandis que Francis et Gil, jetés sur des troncs de palmiers couchés, furent
liés, bras et jambes écartés, à de solides piquets plantés dans le sol. Une
attache enserrant leur front leur bloqua la tête. Ses habits arrachés, Francis
se retrouva dans le même appareil que son compagnon d’infortune.


Chabâck, le bourreau qui s’occupait d’eux, faisait jouer les
muscles de ses puissants avant-bras couverts d’huile, et lissait de ses énormes
mains le cuir rouge de son plastron. Ce maître des basses œuvres avait un
faciès de primate, un front inexistant, des cheveux plantés bas, un nez épaté
sur une bouche cruelle, et des sourcils disproportionnés, presque aussi
volumineux que ses moustaches rabattues vers son menton comme des dents de
morse.


Il fourragea dans un tas de braises qui rougeoyaient dans un
fourneau, puis il déposa sur le cratère fumant des creusets qu’il emplit de
morceaux de plomb. Il s’affairait à cette tâche, quand Ibn Abâd entra en trombe,
escorté par deux vieillards qui chassèrent les gardes.


Une extraordinaire fureur enflammait le regard du maître.


— Par les sables maudits ! s’égosilla-t-il en
frappant Eléa, ce chien de Mokthar a pris la fuite avec ton comparse ! Il
virevolta, les joues empourprées, l’index accusateur :


— Et vous, immondes chacals, tristes puits de science, proches
et confidents de Mokthar, pourquoi n’avez-vous pas prévu sa trahison ? Seriez-vous
ses complices ?


Des deux vieillards chenus, l’un était grand ; une
interminable barbe filandreuse, d’un jaune vif, ruisselait devant sa poitrine
étroite. L’autre, cassé en deux, au nez en bec d’aigle, triturait de ses ongles
recourbés le toupet blanc qui pointait à l’extrémité de son menton en galoche. Il
avait des joues creuses et des lèvres avalées par une bouche édentée. Quand l’accusation
de son maître fusa, il se ratatina encore, comme aspiré de l’intérieur. En
revanche, le Sage à la barbe filasse allongea démesurément son cou pour marquer
sa désapprobation.


— Ahmad a toujours défendu ouvertement les voyageurs
descendus du ciel, argumenta-t-il. Nous-mêmes vous avions incité à la prudence…


— Paix, jacasseurs ! Ce reptile puant s’est
réfugié dans le Triangle de la Connaissance Juste avec l’extra-terrestre. Allah
me pardonne de n’avoir pas fait châtrer ce busard !


— Oublierais-tu que tes hommes ne sont pas autorisés à
franchir les limites de cette terre sacrée ? fit observer courageusement
le conseiller au nez crochu. Mieux vaut, seigneur très respecté, assiéger l’endroit
protégé et attendre qu’Ahmad se rende ; que peut-il espérer, bloqué là-bas,
sans nourriture ?


— Nous verrons cela. En attendant, nous allons
interroger les roumis. Chabâck !


— À tes ordres, seigneur, nasilla le bourreau.


— Remplis ton office. Fais brailler ces deux porcelets
pour les mettre en voix ; nous les interrogerons ensuite.


Le plomb clapotait dans le creuset surchauffé ; la
brute saisit le vase à l’aide de grosses pinces et s’apprêta à en verser le
contenu dans une corne évidée qu’il plaça dans l’oreille de Francis.


— Arrêtez ! hurla Eléa, affolée. Je dirai tout ce
que vous voulez savoir !


Ibn Abâd se tourna vers la jeune femme ; de sa main
soignée, il lissa l’une des pointes de sa barbe rouge.


— Tiens ? susurra-t-il, goguenard. La tigresse
aurait du cœur ? Parle, et nous laisserons peut-être indemnes ces misérables.


— Je suis parvenue à soumettre Mokthar à ma volonté, avoua
Eléa, haletante. Il m’a aidée à quitter Katbir-Al-Moaz, et m’a guidée dans le
labyrinthe. Comme il nous était impossible de nous emparer de l’astronef, trop
bien gardé, il m’a révélé l’existence du Puits du Temps…


— J’écraserai cet insecte d’Ahmad, grommela Ibn Abâd, les
doigts crispés.


— J’ai alors songé à partir vers le futur, où je
pensais trouver des gens de ma race… Hélas, il n’y en avait point ; personne
n’a cru à une histoire aussi invraisemblable que la mienne, sauf…


— Ces deux pitoyables assassins ! acheva Ibn Abâd,
à nouveau débordant de hargne. Tu n’es pas sans savoir qu’ils ont tué deux de
mes hommes ; pour cela, ils vont payer : Chabâck, verse le plomb
fondu dans le crâne de ces imbéciles !


— Félon ! l’insulta Eléa. Ignoble hypocrite !


Le bourreau obéissant recommença le même rituel ; il
ajusta la pointe de la corne au creux de l’oreille de Francis et porta le
creuset brûlant au-dessus de l’ouverture. Le malheureux tentait vainement de se
soustraire à l’immonde châtiment qu’on allait lui infliger.


— Attends, Chabâck ! lança soudain le conseiller
au dos voûté, suspendant in extremis le geste fatidique.


— Qu’y a-t-il ? claironna Ibn Abâd, mécontent. Tu
ne veux pas qu’on lui chauffe la cervelle ?


— Là n’est point mon souci, répondit le patriarche, l’air
rusé. La souffrance de cet homme ne divertira que toi. Pourquoi n’en ferais-tu
pas profiter ton peuple ? Il y a bien longtemps que tes sujets n’ont pas
joui d’un édifiant spectacle.


— Voilà qui est pensé ! s’extasia Ibn Abâd.


Il donna un violent coup de pied à Chabâck qui recula, apeuré.


— Entends-tu la voix de la raison, toi ? Range tes
pots et cours annoncer à tous qu’au milieu du jour seront données deux mises à
mort à la Tour des Supplices. Ne me regarde pas comme ça, benêt ! Hâte-toi !


Le bourreau parti, Ibn Abâd appela des gardes et leurs
commanda de détacher Eléa :


— Emmenez-la chez moi, dit-il ; surveillez-la
jusqu’à mon arrivée.


— Enferme-t-on les roumis ? s’enquit l’un
des soldats.


— Laissez-les. Entravés comme ils sont, ils ne s’échapperont
pas. Que l’un d’entre vous attende le retour de Chabâck pour éviter toute
surprise.










CHAPITRE XII


LA TOUR DES SUPPLICES


 


Le jour se leva sur Katbir-Al-Moaz.


Quand les premiers rayons ricochèrent sur les murailles, tambours
et flûtes accompagnés de stridents « you-you » annoncèrent les
réjouissances. Il était de rigueur de s’amuser, de boire et manger avant d’aller
assister aux exécutions originales qui avaient lieu dans une arène aux murs
surélevés. La Tour des Supplices occupait un angle de la puissante forteresse. Au-dessus
d’une aire sablée, circulaire, s’enroulaient plusieurs rangées de gradins en
une spirale qui se perdait dans le ciel. Une plate-forme décorée était réservée
au cheikh et à ses proches.


Ibn Abâd, qui avait partagé avec Eléa la liqueur préparée
par Aïcha, chevauchait l’extra-terrestre comme un forcené. Les yeux dans le
vague, les sens affolés, Eléa, emportée par la musique endiablée qui emplissait
la citadelle participait de toute sa force à ce sauvage corps à corps. Pendant
ce temps, rivés à leurs troncs d’arbres, les reins endoloris et les muscles
tétanisés, Gil et Francis évaluaient sans illusion leurs chances de survie.


— Si Zül et Mokthar ne trouvent pas le moyen de
neutraliser Ibn Abâd avant midi, c’en est fait de nous, déclara Francis.


— Dire qu’à Toulon, trois filles racolent pour moi des
types sur le trottoir, se plaignit Gil.


— T’inquiète pas pour elles ; une autre ordure de
ton espèce mettra la main dessus.


— La Tour des Supplices, c’est quoi, d’après toi ?
interrogea Gil tout à trac.


— Un piège. Sans doute attend-on de nous ce que les
Romains demandaient aux gladiateurs. Un spectacle sanglant, pour divertir le
peuple.


— S’ils m’obligent à me battre contre toi, je ne te ferai
pas de cadeau.


Francis ferma les yeux ; les roulements des tambours, infatigables,
accéléraient sa respiration et les battements de son cœur. Il s’efforça de se
soustraire à leur agression, mais rien n’y fit ; les bruyants instruments
martelaient de plus en plus son esprit de leurs obsédantes crépitations.


Midi approchait ; des servantes s’activaient autour d’Eléa
qu’elles habillaient comme une reine, après l’avoir baignée et peignée. Encore
assommée par les drogues, elle se laissait dorloter, incapable de fixer ses
idées. Son corps amolli obéissait aux mains expertes des femmes comme celui d’un
mannequin. Soudain, les battements frénétiques des tambours cessèrent, les
flûtes aigrelettes se turent ; un silence redoutable succéda à ces
musiques barbares qui agaçaient les tympans. Quelques soldats envahirent la
salle de torture et, sous la surveillance imperturbable de Chabâck, délièrent
les roumis promis au massacre. Le bourreau regarda partir ses proies
avec regret ; elles lui échappaient. D’autres tourments, plus ingénieux
que les siens, les attendaient. Fataliste, il haussa ses larges épaules et
suivit les condamnés.


Dehors régnait une forte chaleur qu’une épaisse poussière
soulevée par la foule des curieux rendait étouffante. Aveuglés par la lumière, un
chiffon entortillé autour de la taille, Francis et Gil fendirent la populace
hostile qui leur lançait des projectiles en braillant des insultes. La Tour des
Supplices était prise d’assaut par la fourmilière humaine ; hommes en
manteaux, femmes en longues robes de laine, enfants à demi nus couraient s’entasser
sur les gradins déjà occupés par les vieillards et les infirmes. Francis et Gil
furent hissés dans deux niches situées à droite et à gauche du balcon de bois, où
s’installèrent Ibn Abâd et ses conseillers. Pendant que les suppliciés étaient
attachés à un anneau, Eléa dut prendre place à côté du cheikh. Elle était blême,
et devant son œil doré, l’aigue-marine lançait des éclairs à reflets bleutés. Elle
soutint avec peine le regard désespéré de Francis, voulut lui crier un mot d’encouragement,
mais ses lèvres demeurèrent scellées.


Ibn Abâd contemplait avec une évidente satisfaction l’amphithéâtre :
les dernières silhouettes gesticulantes se perdaient bien au-dessus de sa tête,
dans l’azur du ciel. Quand la tour fut comble, il leva majestueusement la main
pour faire taire l’assemblée. La cacophonie décrût et s’arrêta. Alors, d’une
voix ferme, il annonça :


— Les roumis vont expier leurs crimes. Qu’en ce
jour béni, justice soit faite !


Un tonnerre d’acclamations fit trembler l’édifice. Ibn Abâd
réclama encore le silence. Il observa longuement les deux prisonniers, et
désigna Gil aux soldats qui l’encadraient.


— Commençons par l’étranger aux cheveux couleur de
paille, décida-t-il.


Gil se crispa, éperdu ; l’un des gardes trancha la
corde qui retenait ses poignets, un autre le projeta d’une bourrade dans l’arène.
Il s’étala sur le sable, quelques mètres plus bas, mais se releva sans mal. Tous
les visages étaient braqués dans sa direction, masques tendus, avides, inquiétants.
N’apercevant aucune porte autour de lui, Gil commença par tourner sur lui-même,
les muscles bandés. Un danger terrible planait, mais d’où viendrait-il ?


— Attention ! lui cria Francis en avisant une
lucarne qui s’ouvrait, juste au-dessus d’une corniche qui faisait le tour de l’arène,
à deux mètres du sol.


Les yeux agrandis, Gil fixa l’ouverture, mais il marqua un
temps de stupéfaction en découvrant l’animal qu’on introduisait, un chat maigre
au poil rare. Des plaques rosâtres apparaissaient, hideuses, dans le pelage
hirsute. D’une démarche hésitante, ce chat rasa le mur et commença à longer la
corniche. Derrière lui suivit une autre bête, aussi squelettique, puis une
autre, et une autre encore. Cinq ou six fenêtres, à peine plus larges que des
meurtrières, béèrent à leur tour : de nouveaux chats firent leur
apparition. Francis en repéra quelques-uns, rayés comme des tigres, qui avaient
l’air particulièrement sauvages ; ils poussaient des cris en apercevant la
foule. Bientôt, la corniche ne contint plus les chats, trop nombreux ; certains
bondirent dans l’arène. Gil, tous ses sens en éveil, recula vers la paroi. Il
manqua marcher sur un siamois qui se rebiffa, griffes dehors. Gil comprit que
ces bêtes qui continuaient à pleuvoir autour de lui, par dizaines, étaient
affamées. Maintenant, l’aire circulaire en était pleine.


Dans l’assistance, tout le monde retenait sa respiration. Chacun
attendait avec une fiévreuse appréhension le signal de l’attaque. Les traits
déformés par la peur, Gil ne bougeait plus. Il s’interdisait le plus petit
mouvement. Peut-être trouverait-il le salut dans l’inertie totale ? Un
persan aux yeux orangés, au poil collé en touffes grises, vint lui flairer les
mollets ; il sentit courir sur sa jambe la langue râpeuse, mais il parvint
à demeurer maître de ses réactions. Juste au-dessus de lui, un haret noir, aux
oreilles fendues, se tassa sur la corniche. Eléa détourna le regard ; Ibn
Abâd crocha subitement sa nuque pour l’obliger à suivre ce qui se passait. La
boule de poils sombres s’abattit sur le cou de Gil. En agitant les bras pour s’en
débarrasser, Gil effraya les félins les plus proches ; certains
soufflèrent, le dos rond, d’autres poussèrent des miaulements aigus. Les
spectateurs ajoutaient leurs clameurs à celles des bêtes. Cruellement mordu à
la gorge, Gil se débarrassa de l’attaquant à la fourrure noire ; furieux, il
l’écrasa contre un mur. La vue du sang excita un serval haut sur pattes qui s’élança
dans un saut prodigieux. Une espèce d’ocelot à crinière courte s’abattit sur la
tête de Gil comme une pierre, laboura ses yeux de ses longues griffes courbes. Un
hurlement de douleur déchira l’espace. Pris de folie, Gil se mit à donner du
pied et du poing, en tous sens, avec une férocité désespérée. Une houle brutale
secoua la horde des chats qui affluèrent en masse ; livré à la démence des
gueules meurtrières, Gil croula sous le nombre. Dents et griffes l’écorchèrent.
Sa pitoyable masse sanguinolente s’agita un moment sous les multiples poignards
qui emportaient des lambeaux de muscles. Son ventre ouvert libéra ses
entrailles. Un délire de cris et de bravos secouait l’assistance ; dans sa
frénésie, Ibn Abâd gueulait son triomphe. Francis, horrifié, l’injuriait ;
Eléa, le cœur soulevé, dodelinait de la tête.


Déchiré de toutes parts, le cadavre de Gil montrait ses os
par endroits. Les chats se hâtaient d’avaler les morceaux arrachés, en
mâchonnant, les oreilles basses, inquiets.


Sur un signe d’Ibn Abâd, des filets s’abattirent et emportèrent
les carnassiers en paquets agités de soubresauts. Petit à petit, l’arène fut
débarrassée des animaux enragés.


— Cette abomination ne vous suffit pas ? demanda
Eléa à Ibn Abâd qui semblait ivre d’amusement.


— Maintenant que tu connais le sort que je réserve à
mes ennemis, sans doute seras-tu plus soumise… Gardes ! Préparez le
deuxième roumi ; poussez-le dans la fosse.


Eléa se tourna vers Ibn Abâd ; d’une voix blanche, elle
le supplia :


— Laissez-lui la vie sauve ! Je me plierai à
toutes vos exigences.


Le cheikh hoqueta de rire, puis redevint sérieux ; une
main sur un genou de la jeune femme, il fanfaronna :


— Je suis ton maître ! Il est trop tard pour
sauver cet homme. Les soldats achevaient de fixer aux chevilles et aux poignets
de Francis des bracelets de fer munis de clochettes qui tintaient au moindre
mouvement.


— Jetez-le, vite ! grinça Ibn Abâd, le menton
relevé, sa barbe rouge pointée. Archers, à vous !


Un peu partout sur les gradins se dressèrent des hommes
armés d’un arc. Précipité dans l’arène, Francis observa, médusé, le curieux
manège : les spectateurs proches des archers leur bandaient les yeux !


— Voilà, déclara Ibn Abâd, cent flèches te sont
destinées, roumi. Des aveugles te les enverront. Méfie-toi, ils ont l’oreille
fine !


Francis se tassa sur lui-même, les bras légèrement écartés. Il
savait que le moindre bruit pouvait lui être fatal. Un silence absolu s’était
abattu sur l’enceinte. Une main tendit la corde d’un arc et un trait siffla
dans l’air pour venir se planter dans le sable, inoffensif, assez loin de
Francis. Aussitôt, une autre flèche, décochée très haut, se ficha un peu à
gauche de la première ; une troisième frappa à sa droite, et ainsi de
suite. La vingtième frôla un pied de Francis ; le réflexe joua, il
sursauta, déclenchant un frémissement de grelots. Instantanément, une dizaine
de dards partirent dans sa direction, et l’un d’entre eux traversa l’une de ses
cuisses. Nouveau tintement de clochettes, nouvelle vague de flèches. Cette fois,
Francis fut atteint à l’épaule. La souffrance l’obligea à s’agenouiller. Quelques
bêlements de victoire fusèrent de l’assistance. Soudain, Eléa vit luire l’anneau
de Mandra la Noire sur une main de Gil ; elle profita du chahut pour crier
à Francis :


— La bague de Mandra !


Un brouillard rouge troublait la vue de Francis. Péniblement,
il se dressa. Les clochettes tintinnabulèrent, l’air vibra. Une pointe de feu
pénétra dans son dos. Les mains tétanisées, il roula sur le sable près du
cadavre. Clac ! Clac ! Deux flèches passèrent au ras de ses cheveux. Francis
saisit les doigts raidis et poisseux du mort, tâtonna un instant, en retira l’anneau
sacré. De petites voix cristallines montèrent de ses poignets ; plusieurs
chuintements se firent entendre, et une tige vibrante cloua son bras. Dans une
reptation désespérée, il passa la bague à l’un de ses doigts gourds, la fit
tourner en répétant :


— Mansour, mansour, mansour !


— Frappez ! tonna Ibn Abâd, intrigué par ces
manigances.


« Achevez ce porc ! »


Les archers, captant les sons aigus, orientèrent leurs armes,
lâchèrent leurs traits. À la stupéfaction générale, ils s’enfoncèrent dans la
dépouille de Gil. Ibn Abâd, furibond, s’agita sur son siège ; il ne
hurlait point afin de ne pas couvrir les faibles tintements que Francis, malgré
lui, faisait naître en remuant sa jambe blessée. De nouvelles empennes
multicolores se mêlèrent au-dessus du corps ravagé de Gil. Invariablement, les
flèches, malgré la science consommée des tireurs aux bandeaux, pénétraient le
pitoyable trophée sanguinolent. Pourtant, accroché à une faible lueur de
conscience, Francis bougeait toujours.


— Finissez-le ! glapit Ibn Abâd, vibrant de rage.


— Les carquois sont vides, seigneur, fit remarquer l’un
des conseillers.


— L’usage veut que le rescapé reçoive des soins, rappela
l’autre, un filet d’acidité dans la voix.


— Qu’il soit fait selon la Loi, maugréa le cheikh. Portez
le supplicié dans la chambre d’Aïcha. La médicastre fera le nécessaire pour
sauver ce chien.


Dans un brouhaha de piaillements, l’amphithéâtre se vida. Ibn
Abâd fixa sur Eléa un regard méchant.


— C’est la première fois que mes archers ne parviennent
pas à occire un condamné, dit-il. Quelle explication as-tu à me donner ?


— Allah n’a pas permis qu’une injustice soit commise, déclara
Eléa.


— Il me paraît improbable que Dieu soit mêlé à cette
affaire, répondit le cheikh avec froideur. Mais ce qui est certain, en revanche,
c’est que ni Zül ni Mokthar ne sont sortis de leur tanière pour voler au
secours de tes partisans.


Eléa baissa le front.


— Le Triangle de la Connaissance Juste est cerné, poursuivit
Ibn Abâd. Dans quelques jours, ils se rendront sans coup férir, et ces
tracasseries prendront fin.


De ses doigts parfumés, il titilla les joues exsangues d’Eléa.


— Maintenant, j’ai envie de toi, ronronna-t-il. Allons
nous réfugier dans le réduit douillet que cache cette petite porte, vite !










CHAPITRE XIII


L’ÂNE DU FOU


 


Francis reprit connaissance ; il était allongé sur une
natte et sa tête reposait sur une étoffe moelleuse. Avant d’ouvrir les yeux, il
respira un parfum agréable, mêlé à des senteurs d’encens. Petit à petit, il
prit conscience de son corps ; il lui sembla que des braises étaient
posées sur sa peau. Ses paupières se soulevèrent lentement. Il découvrit un mur
couleur de terre, vit un plafond bas strié de poutres mal équarries. Dans un
dernier effort, il bascula sur le côté et ce fut comme s’il recevait une
caresse chaude sur le visage : hiératique et souriante comme une madone, la
métisse aperçue dans le souterrain veillait sur lui. Une joie ambigüe batailla
avec ses douleurs. Aïcha se pencha, posa sur son front une main fraîche et
légère qui lui causa un plaisir inouï. Le contact ne s’éternisa pas. Aïcha se
leva et disparut.


Francis inspecta alors ses blessures à tâtons enfonça ses
doigts dans d’épais bandages.


« Incroyable ! se dit-il. Elle m’a soigné ! »


Le supplice des archers aveugles, le cadavre hideux de Gil
tourmentaient sa mémoire ; une immense lassitude le submergea, et il
sombra dans une nuit douceâtre tout éclaboussée d’étoiles. Lorsqu’il émergea du
sommeil, il distingua des silhouettes. Debout près de sa couche, deux hommes le
regardaient. L’un était maigre et grand, l’autre petit, ratatiné.


« Les deux Sages ! » ricana Francis en
lui-même.


Il tenta de se redresser, mais ses blessures le
contraignirent à rester couché.


— Écoute bien ce que nous avons à te dire, roumi, commença
l’échalas de sa voix aigrelette. Notre Loi te protège : « Celui qui
ne trouve pas la mort dans la Tour des Supplices sera soigné sept jours durant
et jeté au désert. » Depuis cinq jours, Aïcha se bat pour que tu vives, et
elle a réussi. Après-demain, donc, tu seras chassé de Katbir-Al-Moaz…


— Dans l’état où je suis, je n’ai aucune chance de m’en
tirer, grommela Francis.


— Nous le savons, enchaîna le second patriarche en
écartant ses doigts crochus comme des serres, aussi venons-nous t’apporter à
grands risques, sache-le, le moyen de te sauver… provisoirement.


— Voilà qui devient intéressant, rétorqua Francis, méfiant.


— En toute franchise, reprit le grand diable à la barbe
jaune, en t’aidant, nous souhaitons prêter main-forte à Ahmad Mokthar envers
lequel nous avons une dette, car il nous tira jadis d’un mauvais pas.


— Venons-en au fait, coupa Francis, impatient. Qu’attendez-vous
de moi ?


— Au coucher du soleil, lorsque tu seras conduit à la
porte de la forteresse, marche vers le nord. Tu verras un palmier en forme de
trident. Il est facilement repérable, parce qu’il est isolé. À la base du tronc,
enfoui dans le sable, tu trouveras plusieurs sacs de nourriture.


Le conseiller du cheikh s’arrêta, épia le silence, gagna la
porte, l’ouvrit et la referma sans bruit, rasséréné.


— Ce n’est pas tout, reprit-il. À main droite, contre
une falaise, tu apercevras une cabane. Un fou vit là, un poète, un illuminé
toujours babillant, et sourd comme un pot. Il possède un âne, une bête docile…


Courbé devant lui, son compagnon intervint :


— Charge cet âne des vivres que nous destinons à Ahmad
– Dieu nous pardonne, c’est tout ce que nous pouvons faire pour lui – et gagne
le Triangle de la Connaissance Juste, plein Est. La nuit, des centaines de
flammes palpiteront tout autour.


— Je serai repéré par les gardes et…


— Avec ta monture, tu fonceras sur la terre interdite ;
la surprise sera ton alliée : les soldats s’attendent à voir surgir Zül et
Mokthar de leur repère ; ils n’imaginent pas que quelqu’un ait l’audace de
pénétrer dans cet espace, au risque d’être irrémédiablement condamné à mort.


Francis parvint à se redresser à demi ; ses yeux, son
expression traduisaient sa déconvenue.


— Nous imaginons ce que tu ressens, susurra celui qui
ressemblait à un oiseau de proie, mais tu n’as pas le choix. Mokthar peut
continuer à te soigner, alors que le désert te tuera sûrement.


— D’accord, acquiesça Francis, je tâcherai de joindre
Mokthar.


— Qu’Allah te protège ! murmurèrent les deux Sages
avant de se retirer.


Francis n’eut guère le loisir de méditer sur l’avenir :
Aïcha se présenta, gracieuse dans une fine robe de laine écrue, un récipient de
terre dans les mains. À l’odeur, Francis comprit qu’il s’agissait d’une bonne
soupe, et il sentit qu’il avait très faim.


Le laps de temps légal écoulé depuis le jour du supplice, Francis,
qui ne se déplaçait qu’en grimaçant de douleur, fut jeté sans ménagements hors
de Katbir-Al-Moaz.


De grandes étendues ocre rouge fuyaient devant lui ; de
loin en loin, des groupes de palmiers s’élançaient hors du sable ou des
rocailles.


Sous les quolibets des enfants massés le long de la muraille
pour le voir partir, Francis s’éloigna d’une démarche en zigzag. Quelques
mottes de terre l’atteignirent dans le dos, mais il n’en eut cure.


À la faveur du crépuscule, il fit mine d’avancer au hasard, cherchant
à droite, et à gauche, mais petit à petit, il prit au nord, comme le lui
avaient indiqué les Sages. Dans le chaos des dunes, il n’eut guère de peine à
reconnaître l’insolite palmier fourchu. Après s’être assuré que personne ne le
poursuivait, il s’en approcha et se reposa contre le tronc boursouflé. La nuit
venue, il fouilla le sol meuble de ses doigts et déterra les sacs. Sans
attendre, il en ouvrit un. Il contenait des fromages dont il se régala. Quand
il se fut restauré, il jugea impossible de porter les paquets, trop lourds.


— Tant pis, grogna-t-il. Je vais d’abord chercher l’âne
du poète.


Abandonnant les charges, il se dirigea vers la falaise qu’il
discernait clairement dans le ciel violet. Tout un côté de la cabane de l’ermite
était éclairé par un feu entretenu à l’extérieur. Près du brasier, un homme aux
cheveux en broussaille se dandinait en récitant des phrases syncopées. Il
semblait fasciné par les flammes et conversait vraisemblablement avec elles. Francis
s’avança avec précaution. Derrière la maisonnette, les pattes entravées, un âne
mâchonnait un brin d’herbe. Le dément chantonnait toujours. Francis libéra l’âne
de ses liens, et confectionna une bride. Gesticulant, le chantre ne s’aperçut
de rien ; lui prendre sa monture fut un jeu d’enfant.


Au palmier fourchu, Francis attacha l’âne puis il fixa sur
son dos les poches nouées en manière de sacs. Ensuite, épuisé, il enfourcha la
bête et partit en direction des lueurs mouvantes qui piquetaient les terres, vers
l’est.


Dodelinant sur la maigre encolure, il approcha du cordon des
vigiles qui surveillaient le Triangle de la Connaissance Juste.


Il aperçut les dos des hommes tournés vers la partie
assiégée à la limite de laquelle étaient plantées des centaines de torches. Les
chapelets de flammes formaient une barrière de lumière qu’il était impossible
de franchir sans être vu. Les sabots de l’âne s’enfonçaient dans le sable. Personne
ne se rendit compte de son arrivée.


Quand Francis parvint à une vingtaine de mètres des gardes, il
sortit de sa ceinture le couteau que lui avait donné Aïcha et enfonça d’un coup
sa pointe dans la cuisse de l’animal. Le baudet poussa un braiment strident
puis s’élança furieusement en avant ; parmi les soldats ahuris, un jeunot
chercha à lui barrer la route, mais l’âne fit un écart et Francis décocha un
coup de pied dans le ventre du courageux.


— Aux armes !


Le rideau de flammes effraya le bourricot. Francis donna en
vain du talon dans ses flancs.


— Avance, espèce de sale carne ! jura-t-il.


Une flèche se planta dans la croupe de la bête qui éperdue, se
jeta entre deux torches à un train d’enfer. D’autres traits sifflèrent, mais
Francis était parvenu à l’abri des premiers rochers. Il tira sur les rênes
rudimentaires mais l’âne, blessé, continua à foncer droit devant lui, oreilles
rabattues. Un second cordon de flammes apparut. Francis, s’arc-bouta, raidissant
les brides.


— Ah non ! Il ne s’agit pas de ressortir de la
zone protégée !


Impossible de freiner la course folle de la bête qui se
précipitait sur une ligne de gardiens ! Malgré sa répulsion, Francis
poignarda l’âne à la gorge. Le bourrin renversa la tête pour mordre, tourna sur
lui-même et s’effondra enfin, les naseaux levés, entre deux rocs. Francis
dégagea avec peine sa jambe coincée sous le ventre de l’animal, puis il s’adossa
à la pierre pour reprendre haleine. Son cœur battait à tout rompre ; des
étincelles dansaient devant ses yeux ; le sang ruisselait de ses blessures
rouvertes. Il se raidit, une boule d’angoisse dans la poitrine : quelque
chose rampait dans sa direction, tout près, dans l’ombre. Il se dressa, le
visage inondé de sueur, les doigts durcis sur le manche de son couteau. Une
lueur troua la nuit. Cette clarté, Francis ne pouvait la confondre avec aucune
autre : elle émanait de l’œil doré d’Eléa, ou peut-être de Zül.


Un gaillard barbu surgit des ténèbres, rapide et souple
comme un guépard.


— Du calme, Zül ! coassa Francis. Je suis l’ami d’Eléa.


Mokthar, un sabre à la main, attendait à la porte de la case.
Il aida les deux hommes à transporter dans la demeure les sacs pleins de vivres,
puis il congratula Francis :


— Félicitations pour tant de témérité ! Mais, tout
ce sang, ces blessures… Je vais…


À bout de forces, Francis s’affaissa ; Zül bondit pour
le saisir à bras le corps. L’extra-terrestre était à son affaire ; Francis
s’en rendit compte dès qu’on l’eut débarrassé de ses bandages : Zül posa
sur les blessures le rayon jaune de son regard et, presque aussitôt, un fourmillement
annonça la fin de l’hémorragie.


— Je ne peux pas reconstituer tout à fait les chairs, mais
cela aide à la cicatrisation.


Francis examina Zül avec froideur, lui trouva un visage
assez harmonieux bien, qu’à son goût, la bouche fût trop large et l’arête du
nez trop saillante. Le cou lui parut très épais, et les doigts spatulés
apportaient une touche désagréable à des mains pourtant non dénuées de finesse.


Mokthar s’affairait auprès de l’athanor. Francis raconta ce
qui s’était passé depuis son échec de la Malle aux Cent Manteaux.


— Mes amis ont pris de grands risques, souligna Mokthar
en faisant allusion à l’aide des Sages. Et cela bien inutilement, car nous nous
apprêtions à sortir d’ici, Zül et moi.


— Comment cela ? interrogea Francis, curieux.


À l’aide de pinces, Mokthar tira des braises de l’athanor un
étrange appareil rougi par le feu, un cône métallique, spiralé ; une
crosse en jaillissait, comme le pistil d’une fleur au calice en trompette.


— La science de Zül nous a permis de fabriquer cette arme.


— Redoutable mais non meurtrière, précisa Zül. Il s’agit
d’un paralysant.


— Et comment fonctionne cette jolie mécanique ? s’enquit
Francis en désignant l’engin du menton.


— Lorsque je fus fait prisonnier par Ibn Abâd, raconta
Zül, Ahmad eut la bonne idée de récupérer ma ceinture parmi les vêtements qui
me furent enlevés…


— Elle contenait de minuscules piles destinées à un
système d’antigravitation mis à mal par ces brutes ignares, intervint Mokthar.


— Les mini-générateurs déploieront assez d’énergie pour
le fonctionnement des paralysants, acheva Zül. Nous en avons construit deux, et
comptons les utiliser dès l’aube.


— Pour attaquer la forteresse ?


— Non, pour récupérer mon astronef. Une fois à bord de
cet appareil, je serai forcément maître de la situation. Notre technique
permettra quelques spectaculaires démonstrations de force. J’obligerai Ibn Abâd
à libérer Eléa, et…


— Vous satisferez votre soif de vengeance, prophétisa
Francis.


Zül, placide, haussa ses puissantes épaules.


— Pour infliger des punitions, les hommes n’ont pas la
compétence des dieux, dit-il. Je tiens seulement à quitter au plus vite cette
région avec ma compagne. Mokthar viendra avec nous.


— Et moi ? demanda Francis.


— Vous serez libre de retourner au XXe
siècle, par le Puits du Temps, ou de nous suivre sur Bàdell si le cœur vous en
dit.


— Les paralysants sont prêts, lança Mokthar avec
satisfaction. Il nous reste à faire un bon repas et à dormir un peu avant de
passer à l’action.


À l’aube, Zül et Francis, une arme en main, quittèrent la case.
Mokthar se plaça entre eux.


— Quelle est la portée de nos entonnoirs ? questionna
Francis qui se sentait un peu trop faible pour se lancer dans l’aventure.


— Illimitée si le rayon ne rencontre pas d’obstacle, assura
Zül. Mais à travers le bois ou la pierre, l’effet est nul. Une cuirasse peu
épaisse, en revanche, n’offre aucune protection. Nous avons l’avantage de
pouvoir neutraliser nos assaillants avant d’être à portée de flèche.


Un son de trompe déchira l’espace.


— L’alerte est donnée, soupira Mokthar. Fasse Allah que
ces paralysants soient aussi efficaces que nous l’espérons.


— Nous allons bien voir ! déclara Zül en visant le
garde qui, très loin sur un rocher, soufflait dans la trompe.


Il n’y eut ni bruit, ni rayon visible, mais le soldat cessa
brusquement de claironner. Sa silhouette continua à se découper dans le ciel
rouge, puis elle vacilla et tomba à la renverse.


Francis siffla d’admiration ; sans attendre, il tendit
le bras en direction de quelqu’un qui courait sur une dune, à plus de deux cents
mètres ; l’individu boula dans la pente et se figea dans une position
grotesque au milieu du sable.


— Nous allons profiter de l’effet de surprise, jubila
Mokthar. Ibn Abâd ne tardera guère à mesurer ses erreurs.


Une double ligne d’archers s’éleva à la limite du Triangle
de la Connaissance Juste. Francis et Zül brandirent leurs paralysants ; l’effet
fut spectaculaire : touchés, certains agresseurs basculèrent, tels des
soldats de plomb balayés par un souffle, d’autres demeurèrent raidis, tordus
dans des postures étonnantes.


Des renforts surgirent ; tous, dans leur fougue, furent
victimes d’un engourdissement soudain. En quelques minutes, les abords du
Triangle Sacré furent jonchés de mannequins inoffensifs.


Francis et Zül avançaient dos à dos ; Mokthar restait
quasiment collé à eux.


— L’effet de choc est assez durable pour nous permettre
d’atteindre l’astronef à pied, déclara Zül, mais lorsque la cavalerie chargera,
nous tâcherons d’épargner trois montures pour nous en emparer.


Comme pour lui répondre, une dizaine d’hommes à cheval
déferlèrent vers eux à toute allure, sabres au clair. Changés en statues, les
premiers formèrent un obstacle dans lequel s’empêtrèrent les suivants. D’excellents
cavaliers faillirent cependant décapiter Francis et Zül de leurs lames
tournoyantes ; il fallut les foudroyer à bout portant pour qu’ils se
figent comme des sacs sur leurs selles.


Mokthar rassembla des chevaux et aida Francis à se hisser
sur l’un d’eux ; lui-même sauta avec beaucoup d’agilité sur le second, et
Zül enfourcha le troisième d’un bond acrobatique. Laissant derrière eux l’insolite
troupe de soldats pétrifiés, ils se ruèrent au galop vers le labyrinthe. Le
couloir d’entrée était surveillé, mais ceux qui se montrèrent limitèrent leur
attaque à un mouvement inachevé. Au sommet de la colonne de surveillance, l’ingadre
à la lyre cessa de jouer de son instrument ; aussitôt, une troupe armée
entoura l’engin spatial. Zül et Francis balayèrent les guerriers de leurs
rayons paralysants avant même d’atteindre l’enceinte où l’ingadre vociférait
des ordres.


Zül lâcha un hurlement de triomphe mais, à cet instant, les
sabots de son coursier s’enfoncèrent dans le sol. Quand il réalisa qu’il
tombait dans un piège, il était trop tard. Francis et Mokthar virent jaillir
autour du cheval qui disparaissait dans le trou des palmes entrecroisées
recouvertes de sable mais, trop lancés, ils ne purent eux-mêmes éviter le
plongeon. Enveloppés d’un nuage de poussière, ils dégringolèrent dans la fosse
au fond de laquelle étaient plantés des pieux aiguisés. Les chevaux s’éventrèrent
sur les pals dressés, mais leur masse préservèrent les cavaliers. Plus que
Mokthar et Zül, Francis souffrit de la chute. Avant qu’aucun des trois ne soit
remis de ses émotions, une grille de fer jetée par des mains invisibles, obstrua
l’orifice du puits.










CHAPITRE XIV


LA HORDE BARBARE DE TARECKINE


 


La population de Katbir-Al-Moaz forma un cercle autour des
prisonniers que l’on avait traînés dans la forteresse. Ibn Abâd arriva, allongé
sur une litière portée par quatre colosses ; il se fit déposer à quelques
pas des condamnés, agenouillés sur le sol pierreux, et déclara :


— Vous avez mérité de mourir à petit feu. Surtout toi, Ahmad,
vil scorpion, mais aujourd’hui je suis de bonne humeur…


D’une main nerveuse, il tira sur sa barbe rouge, se cambra.


— Chabâck ! cria-t-il, décapite-les !


Le bourreau s’approcha, un cimeterre sur l’épaule. Zül avait
la tête recouverte d’un sac de cuir, mais Mokthar et Francis purent lire l’expression
d’une joie cruelle sur le faciès de la brute qui faisait jouer les muscles de
ses bras huilés en soulevant cérémonieusement la longue lame courbe. Des
visages défilèrent dans l’esprit de Francis : Mme Shan, Gil,
le vieux Spingle, Ali Mokthar, Baba, Mandra la Noire, Eléa… mais subitement les
visages s’évanouirent. Un trouble-fête courait vers le Cheikh en poussant des
cris d’orfraie. Chabâck, contrarié, planta la pointe de son cimeterre entre ses
pieds ; l’importun se prosterna devant Ibn Abâd qui lui jetait un regard
courroucé.


— Seigneur, brailla l’homme visiblement apeuré. Allah
te protège, Tareckine approche !


D’un index tremblant, le veilleur désignait le désert, en
direction du couchant.


— Que dis-tu ? s’emporta Ibn Abâd en bondissant
hors de sa litière. Tareckine ? Sur mes terres ?


— Lui-même, seigneur ! Il est à la tête d’une
véritable armée. De ses doigts, le guetteur striait le sable avec frénésie.


— L’horizon est couvert de ses chameaux. Des centaines
de guerriers s’apprêtent à nous attaquer. Peut-être un millier !


— Rat puant ! l’injuria Ibn Abâd en lui bourrant
les côtes de violents coups de pied. Les hommes voilés de Tareckine n’ont
jamais été plus de cent !


— Ils sont dix fois plus, maître ! Dix fois plus !
Ils vont nous massacrer.


— Imposteur !


— À quoi bon t’emporter contre lui ? intervint le
vieux Sage au nez crochu. Ne serait-il pas plus urgent de vérifier ses dires ?


— Il ment, s’obstina Ibn Abâd.


Du haut des remparts, une sentinelle le détrompa :


— La tour d’Al Zali envoie des signaux, cria-t-il. Des
méharis viennent par ici. Ils sont aussi nombreux que les grains de sable d’une
dune ; on n’a jamais vu pareil déploiement de forces !


— Assez ! se fâcha Ibn Abâd. Nous ne sommes pas
encore vaincus. Les portes et les murailles sont assez solides pour soutenir un
siège. Finissons-en avec ces fauteurs de trouble. Chabâck, coupe-leur le cou !


— Nos têtes peuvent sauter, s’écria Mokthar, mais la
tienne ne tardera pas aussi à rouler dans la poussière ; Tareckine n’épargne
personne.


— Chabâck !


— En échange de nos vies, toutes les vôtres peuvent être
sauvées, continua Mokthar.


— Laisse-le parler, supplia le Sage en dressant son bâton
devant le bourreau.


— Avec leur Machine Volante, Zül et Eléa disperseront
tes ennemis. Tu peux être vainqueur sans que tes guerriers ne versent une
goutte de sang.


La tête inclinée sur le côté, le cheikh considérait Mokthar
avec dédain ; son ex-conseiller insista :


— Ils sont mille. Après avoir écorché les hommes, ils
prendront les femmes et les enfants. Tes épouses décoreront le harem de
Tareckine.


— Voilà une ruse pour échapper au couperet, articula
Ibn Abâd. En admettant que j’accepte l’intervention de Zül, je ne vois pas
pourquoi je te laisserai en vie, toi !


— Un marché est un marché ; mon idée vaut bien un
peu de mansuétude.


Ibn abâd hoqueta de rire ; il tira un couteau de sa
ceinture, se précipita vers le patriarche, lui trancha une oreille.


— Je te laisse aller avec le voyageur du ciel, déclara-t-il,
mais je garde ce trophée. Le roumi et Eléa demeureront à mes côtés comme
otages.


— Promets-tu de les libérer si la Machine qui Vole
disperse les troupes de Tareckine ? interrogea Mokthar en grimaçant de
douleur.


— Que l’habitant du ciel fasse d’abord preuve d’habileté.
Je lui verserai ensuite la récompense qu’il mérite.


Le cheikh retourna à sa litière et, avant de s’y allonger, s’adressa
à ses guerriers :


— Accompagnez ce félon d’Ahmad et le voyageur des
étoiles jusqu’à la maison-oiseau que surveille l’ingadre à la lyre !


« Chabâck se chargera du roumi blessé. Distribuez
toutes les armes disponibles et occupez les positions de défense. À l’aube
prochaine, Tareckine livrera sa première offensive. »


Avant le lever du jour, Francis fut conduit au point
culminant de Katbir-Al-Moaz et lié à un poteau prolongeant la spirale de
gradins de la Tour des Supplices ; Eléa subit le même sort que lui : elle
se retrouva enchaînée à un autre pieu, à quelques mètres.


Ibn Abâd et les Sages vinrent s’installer à proximité, sur
des coussins moelleux.


— D’ici, prévint le cheikh, nous assisterons à la
bataille ; nous verrons bien, de Zül ou de Tareckine, lequel sera le plus
fort.


Une lumière blanche effaça les dernières étoiles, tira les
dunes et les rocs de la pénombre. Dans toute la forteresse, des cris fusèrent :
sur le plateau, un bourrelet ocre et bleu cachait la ligne d’horizon : les
hommes voilés de Tareckine, les uns à côté des autres, attendaient en rangs
interminables, le signal de l’attaque.


Le soleil jaillit, étincelant. Une première vague commença à
onduler doucement au loin, puis approcha ; un nuage de poussière blonde s’éleva
au-dessus de cette marée humaine dont on ne percevait pas encore le grondement.
Les premiers hurlements furent perceptibles, lorsque l’œil parvint à
différencier les chameaux de leurs maîtres. Leur nombre était hallucinant et l’ampleur
de cette agression faisait présager le pire. Nul doute que, sans l’intervention
de Zül avec son astronef, Katbir-Al-Moaz et ses habitants n’eussent pu tenir
longtemps tête à pareille puissance !


Parmi les assaillants qui excitaient de piaillements aigus
leurs grands animaux efflanqués, se distinguait le chef, en chèche blanc et
burnous de drap rouge.


— Voilà ce reptile de Tareckine, vociféra Ibn Abâd. Que
les génies de la montagne lui broient le cœur !


Francis et Eléa s’entre-regardèrent, échangèrent un pâle
sourire d’espérance ; leur destin était lié à celui de la forteresse.


La horde barbare, impétueuse, magnifique, s’avançait
toujours. Fers de lances et lames des épées hérissèrent les masses palpitantes
des burnous et des manteaux qui claquaient au vent. Le long des remparts, les
défenseurs, projectiles en main, se préparaient au choc meurtrier. Un vacarme
épouvantable accompagnait maintenant le déferlement des démons du désert. Piques
et javelines se croisèrent au-dessus des murailles en chuintements lugubres, et
beaucoup de ces dards percèrent des corps. Aux clameurs frénétiques des
assaillants, s’opposèrent les plaintes et les vociférations de vengeance des
guerriers d’Ibn Abâd. La voix stridente du cheikh se perdait parmi les
beuglements de haine lancés par les guerriers.


Tandis que les hommes de Tareckine se repliaient en longues
colonnes souples, celui-ci gravit une éminence et, du haut de son chameau blanc,
défia le cheikh.


— Ibn Abâd ! s’égosilla-t-il. Fils de chacal, je
viens venger mon père et le père de mon père. Lorsque j’aurai marché sur les
cadavres de tes guerriers, je t’étriperai de mes mains.


Les attaquants se réorganisèrent ; une seconde troupe
de combattants se déploya avec impétuosité pour une nouvelle offensive.


Au moment où, lancés à toute allure, ils s’apprêtaient à
utiliser leurs armes, l’astronef piloté par Zül jaillit au-dessus de la
forteresse. Insecte géant, il cacha le soleil, s’immobilisa quelques instants, puis
balança d’avant en arrière, comme indécis, menaçant.


Stupéfiés par ce prodige, les troupes de Tareckine
ralentirent, flottèrent. Des volées de flèches s’abattirent sur elles. Debout
devant son clavier de commandes, Zül pianotait des touches. D’insupportables
bourdonnements emplirent l’air, obligeant les hommes effrayés à se boucher les
oreilles. Étirant leur cou, secouant leur tête pour crier, les bêtes
virevoltèrent. Zül fit basculer son astronef, jeta la machine sur l’armée de
Tareckine, provoquant un désordre inouï : chaque combattant, affolé, déguerpit
dans n’importe quel sens. Pour s’éloigner du monstre volant, on lançait sa bête
dans une course insensée. Le souffle de la nef balaya les méharis ; les
unes entraînant les autres, les montures se renversèrent. Emmêlés dans leurs
burnous de laine, les guerriers, ayant perdu toute superbe, rampaient misérablement
entre les animaux blessés et gémissants. Impressionné par ce repli chaotique, Tareckine
tournait sur lui-même. Il tenta vainement d’encourager les siens, mais il ne
put endiguer la terreur collective qui transformait sa tribu sauvage en troupeau
bêlant et fou.


— Il faudrait pouvoir le capturer, soupira Mokthar.


— Rien n’est plus facile, répondit Zül.


Joignant le geste à la parole, il stationna au-dessus de
Tareckine. Un rayon violet, dont la source se trouvait sous le ventre de l’appareil,
alla frapper le sol. Zül dirigea ce faisceau étincelant sur Tareckine.


— Je règle la puissance pour aspirer l’homme sans
soulever la monture, précisa-t-il.


Dans le rai de clarté, tournoyant comme un fétu de paille
pris par une tempête, Tareckine s’éleva. Cet enlèvement spectaculaire acheva de
semer la panique chez les fuyards.


Tareckine s’écroula dans un sas qui se verrouilla
automatiquement ; il se redressa, emprunta une série de couloirs dont les
portes s’effaçaient comme par magie, et parvint dans la salle où se trouvaient
Zül et Mokhtar. Le premier réflexe du guerrier fut de fondre sur ses ennemis, mais
il s’écrasa contre une paroi invisible, dure comme de l’acier. Furibond, les
lèvres éclatées, il bondit à nouveau, s’ouvrit une arcade sourcilière contre le
mur protecteur.


— Un véritable lion enragé ! ironisa Mokthar. Si
nous ne libérons pas vite ce fauve, il va se massacrer tout seul…


De toute la puissance de ses moteurs, en basse altitude, Zül
fonçait vers le sud, transportant le captif à des semaines de marche de son
armée désorganisée. Lorsque les montagnes volcaniques du Hoggar se dessinèrent
dans le hublot, il ralentit et se posa sur un espace rocheux et désolé.


— Va-t’en ! lança Mokthar à Tareckine.


Incapable de réfléchir, soumis à trop de forces inconnues, Tareckine
recula. Plein d’appréhension, il se laissa glisser hors de la maison volante, et
s’enfuit en courant.


— Nous voilà débarrassés de lui, dit Zül. Maintenant, allons
récupérer Eléa et Francis.


Mokthar acquiesça en silence, mais une grimace se peignit
sur son visage ; sa blessure devait le faire souffrir…










CHAPITRE XV


LE SALAIRE DE LA RÉVOLTE


 


À quelques centaines de mètres au-dessous de la coque, le
désert déroulait ses nappes ocre et brunes parfois ourlées d’une délicate
frange verte. Les sillons sinueux des oueds desséchés se succédaient, ramures
interminables, veines inutiles, sur l’étendue monotone.


Enfin, se profila au loin la silhouette de Katbir-Al-Moaz, soulignée
par la tache sombre de l’oasis. L’impatience se traduisit chez l’extraterrestre
par un rayonnement orangé de son œil lumineux.


L’astronef ralentit, survola la forteresse, les gradins
vides de la Tour des Supplices.


— Eléa et Francis ne sont plus là, constata Mokthar d’une
voix faible. Je ne les aperçois ni sur les terrasses ni dans la cour.


Zül fit le tour des bâtisses et atterrit sur le plateau, à
faible distance des murailles. Les portes de la citadelle restèrent closes.


— Je vais sortir pour parlementer, décida Zül.


— Méfie-toi, le prévint Mokthar, ils peuvent tenter de
t’abattre.


Zül pénétra dans le sas, actionna le système d’ouverture, se
présenta dans la trouée rectangulaire du fuselage, appela :


— Ibn Abâd !


Après un désagréable silence, un soldat se hissa sur le
rempart. Il portait un chèche vert et une barbe courte, teinte de la même
couleur.


— Que veux-tu, étranger ? demanda-t-il, hautain et
moqueur.


— Parler au cheikh.


— Rien que ça ! ricana le garde. Le maître en
personne ! Sache, voyageur, qu’Ibn Abâd ne se dérange pas pour bavarder
avec le premier venu.


— Où sont Eléa et Francis ?


— Par les sables d’Hikâm, je ne comprends rien à tes
propos, étranger !


— Ah ! s’écria Zül, ulcéré. C’est ainsi que l’on
me remercie d’avoir chassé Tareckine ? Cours dire à ton maître que s’il ne
libère pas Eléa sur-le-champ, je pulvériserai ce château et tous ses habitants !


— Entre dans ton abri comme l’escargot dans sa coquille,
ou mon maître te fera arracher la langue pour cette audace !


Zül n’eut que le temps de glisser derrière la carapace
métallique : des flèches ricochèrent dans l’entrée, l’obligeant à refermer
le panneau coulissant. Son œil doré lançait des éclairs rouges ; la
révolte grondait chez cet être pacifique. Mokthar s’effaça pour le laisser
passer et le regarda s’installer aux commandes.


— Que comptes-tu faire ? s’enquit-il, troublé par
autant de détermination.


Zül ne répondit pas ; obéissant à ses ordres, l’engin s’éleva
lentement et se dirigea au-dessus de la forteresse où il se mit à vibrer. Un
vrombissement confus s’échappa de l’appareil, gonfla, emplit l’espace. Aigus ou
graves, les sons se mêlèrent aux ultra-sons, ricochèrent sur les murailles. Grondements,
ronflements, grésillements, déflagrations se superposèrent en tonnerres
crépitants. Hommes et femmes, les tympans martyrisés, se mirent à courir en
tous sens pour tenter de se soustraire à l’insupportable chaos polyphonique. Extatique,
Zül augmenta l’émission du bourdonnement meurtrier.


— Songe à Eléa ! hurla Mokthar, effaré.


Mais Zül avait perdu le contrôle de lui-même ; fou de
rage, en proie à quelque démon, il grinçait des dents, suait, ne songeait plus
qu’à la destruction. Les ondes dévastatrices secouaient l’astronef. La terre
tremblait ; des lézardes zébraient les murs ; partout, les crépis se
détachaient par plaques.


La population hurlait, formait des groupes indécis qui se
dirigeaient tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Les bruits se firent
saccadés : les brèches s’élargirent, s’entrecroisèrent. Des pans entiers
de l’enceinte s’écroulèrent. Pris de folie, Zül exultait. Mokthar, tassé dans
un coin, marmottait des prières.


Enchaîné dans la salle des tortures, Francis écoutait avec
stupéfaction ces rumeurs de fin du monde. Il avait beau tirer sur l’anneau
scellé dans la paroi, la maçonnerie ne voulait pas céder ; pourtant, le
plafond se fendillait et des débris s’amoncelaient dans la pièce.


Il secoua la chaîne avec ardeur ; Chabâck, qui entrait,
le trouva en plein effort. Il fondit sur lui et le frappa à toute volée. Francis
se débattit, donna un mauvais coup de genou dans le ventre du bourreau. Chabâck
se plia en deux, gueulant des imprécations. Francis exulta.


— Tiens ! Tu pourras t’enrôler chez les eunuques !


Des chocs sourds ébranlèrent le château, Francis s’attendait
à être enseveli d’un instant à l’autre sous les décombres de l’édifice.


Cependant, le gros homme retrouvait son équilibre ; dans
ses yeux porcins fulguraient des lueurs meurtrières. Du pied, il renversa un
brasero, ramassa dans la cendre répandue une tige de fer effilée. Francis pesa
contre le mur, prêt à une ridicule esquive. Chabâck prit de l’élan, le
tisonnier tendu. Soudain, il s’écroula, la gorge transpercée d’un poignard
lancé par Aïcha. La jeune métisse, éberluée par son geste, avança à pas comptés
vers le tortionnaire qui remuait en geignant.


— Prenez-lui les clés de ces bracelets, supplia Francis.
La casbah va nous tomber dessus !


Un gros morceau de pisé se détacha du plafond et éclata à
terre avec fracas ; Aïcha tira de la ceinture de Chabâck des petits
leviers articulés munis de mâchoires, déverrouilla les fers qui enserraient les
poignets de Francis, puis l’entraîna hors de la geôle. Il était temps : soumis
à de trop fortes pressions, les piliers de soutènement s’incurvaient, les arcs-boutants,
vomissaient du mortier. De sinistres craquements annonçaient l’effondrement de
la construction.


Trop occupé à sa propre sauvegarde, personne ne chercha à
barrer la route aux fuyards. Chaque soldat, chaque habitant de Katbir-Al-Moaz
laissait courir le roumi qu’Aïcha accompagnait avec une obstination
sauvage.


Les fortifications éventrées frémissaient toujours. Un peu
partout, des poutres ou des moellons avaient fait des victimes. Des corps
ensanglantés, affreusement mutilés, apparaissaient sous les blocs informes des
façades écroulées. Assourdis par le vacarme démentiel, Francis et Aïcha, les
mains collées sur les tempes, coururent entre les ruines chancelantes.


La Tour des Supplices était encore debout. Main dans la main,
ils gravirent la vertigineuse spirale des gradins. Lorsqu’ils parvinrent au
sommet, ils firent des signes désespérés en direction de l’astronef destructeur,
mais la tour se fractura. Une moitié de l’édifice se disloqua, s’effondra le
long de la falaise ; les chocs de cette masse considérable secouèrent la
montagne entière. Francis et Aïcha, cramponnés l’un à l’autre, s’accrochèrent
aux aspérités de la partie demeurée debout. Au-dessous d’eux, dans l’épaisse
poussière, erraient des ombres piaillantes entre les bâtisses détruites. Un
rayon violet jaillit du ventre de l’astronef et vint frapper le couple réfugié
sur le moignon de la tour ; aspirés, soulevés par un souffle irrésistible,
Francis et Aïcha montèrent dans le cylindre luminescent. Mokthar les accueillit
en bégayant de joie.


— Allah est grand ! Vous êtes saufs. Mais qu’est-il
devenu d’Eléa, dans ce carnage ?


— Ibn Abâd l’a entraînée hors de Katbir-Al-Moaz, lorsque
vous êtes partis après avoir enlevé Tareckine, répondit Aïcha.


— Sais-tu où il l’a emmenée ? interrogea Mokthar.


— Je l’ignore, mais…


Le vieillard trottina jusqu’à Zül pour le prévenir :


— Eléa ne se trouve plus dans la forteresse. Ibn Abâd s’est
volatilisé avec elle.


Les traits de Zül se durcirent. Il manœuvra quelques leviers
et, aussitôt, dans un grondement d’apocalypse, le vaisseau libéra des éclairs. Ce
déluge de feu couvrit les restes de la cité. Les ruines achevèrent de se
démanteler sous le flot de lave. Quand tout fut calciné, Zül montra à ses
compagnons une expression d’égarement total.


— C’est fini, bredouilla-t-il, épuisé.


D’une main tremblante, il arrêta la mortelle tempête qu’il
avait créée dans son accès de révolte.


— Maintenant, soupira-t-il, il faut retrouver Eléa. Avez-vous
une idée de l’endroit où Ibn Abâd l’a cachée ?


— Je ne vois guère d’autre refuge que le labyrinthe, avoua
Mokthar, songeur ; je frémis à l’idée que ce fou l’emporte dans le temps…


— Bon sang, le Puits ! intervint Francis avec
véhémence. Vite, Zül, il faut nous transporter là-bas !


L’extra-terrestre remit l’astronef en mouvement ; le
monstre de métal chavira et dériva dans l’azur barré de fumées rousses. Au bout
de la palmeraie dense commençait le labyrinthe. Vu du ciel, l’ensemble des
couloirs se révéla d’une géométrie savante, harmonieuse. Plantés à intervalles
réguliers au milieu de ces corridors imbriqués dans des théories d’impasses, les
palmiers isolés éclataient en étoiles d’un vert vif tranchant sur le fond
jaunâtre.


La place où s’élevait la colonne de l’ingadre à la lyre
était vide ; vides aussi les passages enchevêtrés.


— Par là ! dit Mokthar en désignant la montagne
des génies.


Le vaisseau spatial glissa sur le labyrinthe, s’approcha des
cônes noirâtres.


— Les voilà ! cria Aïcha.


Tous aperçurent les deux silhouettes : Ibn Abâd
entraînait Eléa dans la grotte où débouchait le Puits des Ames.


— Nous arrivons trop tard, gémit Mokthar. L’utilisation
du Puits est instantanée. Qu’ils aillent dans le passé ou dans le futur, nous
ne les retrouverons jamais !


— À moins qu’Eléa ait la possibilité de laisser un
message, suggéra Francis.


Zül déclencha l’ouverture et déploya le jet de lumière
violette. Francis, Aïcha et Mokthar se laissèrent porter jusqu’au sol par le
cylindre de clarté.


— Ils ont déjà disparu, maugréa le patriarche en
pénétrant dans la caverne. Nous aurons peut-être plus de chance dans la bulle
hors du temps. Montons !










CHAPITRE XVI


LES GRIFFES DU NÉANT


 


Lorsque Ibn Abâd émergea du premier Puits, il appuyait
toujours la lame de son poignard sur la gorge d’Eléa, juste au-dessous du
collier de fer qui maintenait, dans son jeu de tiges, la pierre taillée devant
son œil phosphorescent. De son autre main collée contre la joue de la
prisonnière, il serrait convulsivement une torche. Un filet de sang coulait
entre les seins de la jeune femme qui ne pouvait se dégager de la dangereuse
étreinte et respirait avec peine.


Terrifiée, elle lorgna vers le haut, où s’ouvrait la bouche
du futur, puis vers le trou noir qui s’enfonçait au-dessous d’elle, et se
demanda où allait l’entraîner son tortionnaire au visage creusé de profondes
rides d’angoisse. Contre toute attente, Ibn Abâd lui ordonna d’enjamber la margelle.


— Et attention, ajouta-t-il menaçant, pas un geste
brusque, sinon je te saigne !


Précautionneusement, Eléa se hissa entre deux colonnes et
passa sur la terre ferme. Son cœur cognait à tout rompre ; une halte dans
cet espace où le temps n’existait pas la soulageait un peu, mais l’intriguait. Ibn
Abâd accompagna ses mouvements avec une attention soutenue. Ses nerfs vibraient ;
au moindre faux pas, le couteau risquait de s’enfoncer dans les chairs fragiles
du cou d’Eléa.


— Katbir-Al-Moaz a été détruite, mais je vais me venger.
Avance !


Eléa reconnut le chemin qu’elle avait parcouru quelques
jours auparavant en compagnie de Mokthar et Francis ; de part et d’autre
de l’allée suspendue dans le vide, s’étendait un néant angoissant, d’insondables
ténèbres. Puis vint la salle aux nombreux piliers soutenant des arcs
entrecroisés.


« Le dément m’entraîne vers son tombeau, songea Eléa »,
l’âme chavirée.


En effet, Ibn Abâd dont le souffle rauque résonnait sous les
voûtes, la poussait vers le sarcophage qui se dressait, impressionnant, sur son
piédestal.


— Voici ma tombe, murmura-t-il, aigre.


En proie à une excitation malsaine, il haletait. Le poignard
pesa davantage sur la gorge de sa victime ; le tranchant taillada la peau
brûlante.


— Penche-toi sur le cercueil, femelle !


La poitrine, le ventre d’Eléa s’écrasèrent contre la pierre
froide. La malheureuse vit son sang tomber à grosses gouttes sur le fond lisse
du sarcophage. Dans son dos, Ibn Abâd s’agitait ; du pied, il raclait le
socle. Dans sa détresse, Eléa comprit qu’il désirait actionner un mécanisme
secret. De sa semelle, Ibn Abâd crocha une protubérance et un déclic se fit
entendre. Aussitôt, le sarcophage tourna sur lui-même, libérant un étroit
passage. Surprise, Eléa se retrouva au-dessus du trou d’où montait un air glacé.


— Entre, ordonna Ibn Abâd d’une voix dure.


Eléa se raidit, tenta de reculer, mais l’homme pesa de tout
son poids sur ses reins et piqua sa nuque de la pointe de son coutelas.


— Entre ! répéta-t-il. Il y a des marches.


Contrainte d’obéir, Eléa s’assit sur le bord de l’excavation,
laissa pendre ses jambes dans le vide, toucha du talon une surface dure. Ibn
Abâd éclaira la cavité de sa torche, illumina un court escalier qui aboutissait
dans un réduit sans ouverture.


— Mais c’est un caveau, coassa Eléa, étranglée de
terreur.


— C’est juste, ricana Ibn Abâd. Cette crypte devait
servir de sépulcre à la plus jeune de mes épouses, murée vivante à ma mort.


D’une vigoureuse poussée, le cheikh projeta Eléa au bas des
marches ; déséquilibrée, elle s’étala sur le sol gluant.


— Je vais t’enfermer là, déclara-t-il, les yeux
exorbités. Il te sera impossible de t’échapper.


Un rire brutal qui s’acheva en quinte de toux secoua Ibn
Abâd ; éclairée par la flamme dansante de la torche, sa barbe hirsute, mouillée
de salive, semblait inondée de sang.


— Pendant que tu te morfondras, isolée dans le noir, je
vais partir vers le passé, juste avant l’arrivée de votre maudite Machine
Volante. Je ferai exécuter Ahmad Mokthar, puis Zül, dès qu’il entrera dans Katbir-Al-Moaz.
Toi, je te garderai prisonnière, mieux surveillée que tu ne l’as jamais été, et
je commanderai la destruction de ton navire céleste. Ainsi, mon peuple et mes
biens seront sauvegardés !


— Tu oublies que Tareckine viendra tout anéantir, rétorqua
Eléa dans un souffle.


— Je réfléchirai à cette éventualité, maudite !


Il actionna le système de fermeture et Eléa, dans un vertige,
vit la trappe se refermer. Avec un craquement sinistre, le sarcophage reprit sa
place et un silence ineffable l’isola au creux du roc.


Ibn Abâd cracha sur son cercueil et s’éloigna à pas rapides.
Bouche entrouverte, il essuya avec une extrémité flottante de son chèche défait
son front couvert de sueur. Une boule de haine dans la poitrine, l’esprit
brouillé, il se hâtait vers le Puits des Ames. Dans son empressement, il frôla
sans les voir des silhouettes tapies dans l’ombre des piliers. Pendant qu’Aïcha
courait vers la crypte où était séquestrée Eléa, Francis et Mokthar s’élancèrent
sur les traces d’Ibn Abâd qui franchit le sentier suspendu au-dessus de l’abîme ;
épaule contre épaule, Mokthar et Francis se guidèrent à la lueur de sa torche. Le
cheikh se mit à courir lorsqu’il arriva à proximité du Puits. D’un élan, il
bondit par-dessus la margelle, et prit pied sur le bouchon d’air solide.


— Sbah ! prononça-t-il à voix forte. Matin.


— Achiya ! cria Mokthar. Soir.


Interloqué, Ibn Abâd jeta sa torche en direction des
arrivants et se dissimula derrière un pilier. Mokthar le morigéna :


— À quoi bon te cacher, misérable ? Tu ne peux
plus nous échapper, maintenant !


Ibn Abâd ne répondit pas et prononça la suite de la formule
magique :


— Yawn al-ahad, dimanche, safar, février…


— Tu ne peux reconstituer ce qui a été détruit ! hurlait
Mokthar.


Il ramassa la torche et s’approcha inexorablement de lui. Les
deux hommes s’entre-regardèrent ; Mokthar attendait le mot ultime afin de
lâcher le sien. Les ordres sacrés se superposèrent :


— An 550 ! commanda Ibn Abâd.


— An 650 ! articula Mokthar.


Projeté simultanément dans le passé et le futur, le corps d’Ibn
Abâd explosa : une bouillie sanglante s’envola vers le haut tandis qu’un
autre paquet informe disparaissait, happé vers le bas.


Stupéfait, Francis observa le brouillard rouge qui flottait
entre les deux margelles, puis les lentes coulées pourpres qui décrivirent des
arabesques sur les piliers.


— Atroce ! gémit-il.


— Nous n’avions guère le choix, répliqua Mokthar d’une
voix altérée. Allons aider les femmes.


Ils trouvèrent Aïcha accroupie près du sarcophage. À tâtons,
elle cherchait à déverrouiller la porte de pierre.


— Je n’arrive pas à débloquer le cercueil, avoua-t-elle.


Francis et Mokthar tentèrent d’actionner le levier de
commande, mais, au bout de plusieurs tentatives, ils durent se rendre à l’évidence :


— Le caveau a été prévu pour ne s’ouvrir qu’une seule
fois. Revenu à sa position première, le sarcophage ne peut plus être déplacé.


— Il nous faut des outils, fit observer Mokthar.


— Je cours en chercher, proposa Francis. Attendez-moi
là ; je prends la torche.


Abandonnant ses amis dans l’obscurité, près du caveau scellé,
Francis s’élança vers le Puits des Ames. Écœuré, il franchit la margelle tout
éclaboussée du sang d’Ibn Abâd, et prononça la phrase rituelle. Transporté à l’entrée
de la caverne, il sursauta en découvrant quelqu’un à contre-jour, et se plaça
instinctivement en position de défense. L’homme leva la main en signe de
fraternité.


— Zül ! s’écria Francis. Tu m’as fait peur.


— Je commençais à trouver le temps long, expliqua l’extra-terrestre.


— Eléa est enfermée dans la crypte. Un bloc de pierre
obture le passage. Il faudrait des outils pour dégager l’ouverture.


— Nous possédons un émetteur d’antimatière qui réduira
l’obstacle en poudre, affirma Zül. Je monte le prendre.


Il indiqua l’astronef en sustentation dans l’air, courut
jusqu’à la colonne sombre et s’éleva, debout, dans le rayon oblique. Francis
qui suivait du regard son ascension entendit soudain une musique. Se retournant
d’un bloc, il aperçut, juchée sur un mur bordant l’entrée du labyrinthe, l’ingadre
à la lyre. Accroupie, la musicienne pinçait les cordes de son instrument dans
une sorte d’extase. Francis se méfia de cette attitude béate qui fascinait ;
il se baissa et pivota. Cette précaution le sauva : jaillissant de
derrière le tronc d’un palmier proche, Chabâck, une hache double en main, se
ruait sur lui. Pétrifié par l’apparition du bourreau qu’il croyait mort, Francis
hésita. La francisque à deux fers tournoya dans l’air, et la ligne brillante du
tranchant s’abattit vers lui. Comme poussé par une main invisible, il boula sur
le côté, évitant de quelques millimètres le tranchoir qui se ficha dans le sol
en vibrant.


Chabâck arracha l’arme. La sueur ruisselait sur sa face
empourprée, mouillait l’écharpe maculée de rouge nouée autour de son cou.


Francis, courbé en avant, les jambes écartées, se prépara à
la seconde charge. Le colosse rajusta le manche de la hache dans ses poignes
solides, et commença un menaçant mouvement de pendule. L’ingadre cessa de jouer.
Chabâck fit mine de vouloir frapper, mais retint son geste. Francis recula. Sans
qu’il l’ait senti venir, un filet jeté par la femme, déployé comme un voile, se
rabattit sur lui. Le bourreau fonça ; empêtré dans les mailles, Francis se
déroba mais heurta la muraille. Chabâck s’arc-bouta, la francisque dressée, se
plia pour donner le coup fatal. À cet instant, la hache éclata en un nuage de
poussière métallique ; une déflagration accompagna ce prodige. Emporté par
son élan, Chabâck roula sur Francis. L’ingadre jeta sa lyre en direction de Zül.
L’extra-terrestre, qui venait de pulvériser la hache à l’aide de son émetteur
antimatière, tenait comme un crayon le minuscule canon à ondes ; il le
dirigea vers le projectile.


La lyre fut désintégrée dans un grésillement de notes
saugrenues, mais l’ingadre, placée dans le rai désintégrateur, fut arrachée de
son perchoir. La poitrine percée d’un énorme trou, elle disparut derrière la
paroi.


Chabâck, qui avait enjambé le corps de Francis, faisait
maintenant face à Zül dont l’œil luminescent émettait une clarté jaune. Hypnotisée,
la brute fixait cette lumière.


— Laisse-nous, grommela Zül, sûr de son pouvoir, et
va-t’en.


Il le chassa d’un geste autoritaire. Dominé, Chabâck avait
perdu toute volonté. Épaules voûtées, il s’éloigna à pas lents. Sans guide
désormais, il allait probablement s’égarer dans les innombrables couloirs
pièges.


Francis s’était débarrassé du filet ; accompagné de Zül,
il repartit vivement vers le tombeau d’Ibn Abâd.










CHAPITRE XVII


L’OMBRE DE MADAME SHAN


 


Aïcha et Mokthar se montrèrent fort soulagés de l’arrivée
des deux hommes, mais s’inquiétèrent de ne pas leur voir d’outils à la main. Francis
brandit son flambeau vers le cercueil de pierre et s’adressa à Zül.


— L’entrée du caveau se trouve juste en dessous, lui
dit-il.


Zül pointa le désintégrateur à la base du sarcophage et
libéra la charge destructrice ; le bombardement corpusculaire désagrégea
les atomes du minéral, emplissant la pièce d’une épaisse poudre âcre. Francis
se précipita jusqu’à l’ouverture pour appeler Eléa ; elle surgit du caveau
et se jeta dans ses bras. Ensuite, tout doucement, elle s’approcha de Zül, prononça
quelques mots dans un langage étrange. Son ami lui répondit avec beaucoup de
calme et de tendresse. Il posa ses doigts sur son cou endolori puis, d’un tir
bien ajusté de son désintégrateur, il pulvérisa le collier de fer et l’aigue-marine
qui ôtaient l’usage normal de l’œil doré d’Eléa. Aussitôt, leurs regards se
croisèrent, une puissante clarté blanche les unit.


Mokthar saisit Francis par le bras et l’entraîna un peu à l’écart.


— Comptes-tu, comme moi, accompagner ce couple dans l’espace ?
demanda-t-il dans un murmure.


— Je n’en ai pas l’intention, répondit sincèrement
Francis.


« Pour moi, l’aventure est finie ; je retourne
dans le futur. »


— Alors, sache que celle qui fut mon esclave désire te
suivre.


— Aïcha ?… Mais…


— J’ai connu de nombreuses femmes en des siècles divers,
avoua Mokthar. Cette métisse a des dons tout à fait exceptionnels, crois-moi. Heureux
celui qui retient son attention et jouit de sa présence.


Interloqué, Francis considéra Aïcha : pieds nus, le menton
posé sur ses longues mains délicates ouvertes comme des fleurs, elle gardait
les yeux baissés, mystérieuse.


— Emmène-la, dit gravement Mokthar.


Sur ces mots, le patriarche s’empara de la torche et ouvrit
la marche en direction des Puits. Lorsqu’il parvint près des margelles opposées,
il prit la parole :


— Mes amis, proclama-t-il, nos destins se séparent ici.


— Comment ? s’écria Eléa en s’accrochant aux
poignets de Francis. Tu ne veux pas découvrir Bàdell ? Notre planète est
prospère, et nous y vivons libres !


— Adieu, chère Eléa, répondit Francis, le cœur lourd. Tu
emportes une partie de mon âme.


— Et toi, Aïcha ? s’enquit Eléa.


Pour toute réponse, la jeune femme saisit fermement la main
de Francis.


Eléa déposa alors un baiser chaste sur les lèvres du jeune
homme et murmura :


— Je t’aime. Adieu.


Elle soupira, s’efforça de sourire en songeant aux
événements passés.


— Tout cela est arrivé à cause de Mme Shan !
Tu te souviens, la voyante m’avait promis que l’orchidée rouge me donnerait un
trésor…


— Le trésor, répondit Francis, c’est ce que nous avons
vécu.


— La prophétie prévoyait un trésor ? Le voilà !
intervint Mokthar en tirant un parchemin de l’une de ses poches. Eléa, je te le
donne ; il s’agit du grand secret des alchimistes, celui de la
transmutation des métaux.


— La pierre philosophale ? s’extasia Eléa.


— Oui, la possibilité de réaliser le Grand Œuvre. Un
trésor inépuisable.


— Je te remercie, balbutia Eléa, émue, mais sur Bàdell,
les valeurs ne sont pas les mêmes qu’en ce monde. Ce parchemin, aussi précieux
soit-il, nous sera inutile. Confie-le à Francis et à Aïcha.


Mokthar tendit le document à Francis et prit place dans le
Puits. Zül aida Eléa à se hisser au-dessus de la margelle et tous trois, les
mots clés prononcés, s’effacèrent comme par enchantement.


Une chape de plomb s’abattit sur les épaules de Francis ;
sans la présence d’Aïcha, il se serait bêtement rué à la poursuite d’Eléa. La
main de la métisse, toujours dans la sienne, lui transmit une chaleur
bienfaisante qui le ragaillardit. Il posa sur elle ses yeux tristes, et un flot
d’espérance le pénétra.


— Allons, soupira-t-il, si nous partions aussi ?


Aïcha acquiesça et se dressa sur la margelle où le sang d’Ibn
Abâd avait noirci ; Francis se débarrassa de la torche, sauta à côté d’Aïcha
et, saisissant sa taille, l’entraîna dans la cavité.


— Achiya, prononça-t-il, soir, Yawn al-ahad, dimanche,
muharram, janvier, an…


Il hésita, fit un rapide calcul :


— 2200 de l’ère chrétienne, moins 622, année de l’Hégire,
cela fait…


Serrant Aïcha contre lui, il cria :


— 1578 !


Une force irrésistible les attira vers le haut. Ils eurent l’impression
d’une dislocation de tout leur être, puis l’air ambiant s’épaissit autour d’eux,
pesa comme de l’ouate chaude sur leurs corps reconstitués. Enfin, ils
ralentirent, s’arrêtèrent.


Ils quittèrent le Puits dont la bouche était couverte d’une
brume opaque, et se dirigèrent vers le triangle lumineux qui marquait l’entrée
d’une grotte.


Avant d’en franchir le seuil, Francis manqua défaillir :
une vieille femme accroupie dans la pénombre, levait vers eux son visage émacié.
Sous ses paupières semblables à des feuilles mortes luisaient ses yeux
blanchâtres d’aveugle.


— Bienvenue à ceux qui sortent des entrailles du Gour
Toubchirine, fit-elle d’une voix râpeuse.


— Mandra la Noire ! s’écria Francis. Ce n’est pas
possible !


« Je me suis trompé de… »


— De siècle ? interrogea l’aveugle en étirant son
cou maigre. Le calendrier chrétien marque le premier mois de l’année 2200. Cela
te convient-il ?


— Je vous ai rencontrée sur cette colline en l’an 1986
de ce même calendrier, bégaya Francis.


La vieille Mandra émit un petit rire disgracieux qui
rappelait la plainte d’une corneille.


— Après ce que tu as vécu dans le djebel des djenoun, tu
crois encore aux apparences, roumi ? N’as-tu pas appris, dans le
gouffre, que le temps peut se dominer ?


Elle déplia ses mains aux doigts noueux et secs, commanda :


— Approche !


Francis s’agenouilla devant elle ; Mandra explora son
visage de ses phalanges frémissantes.


— Tu as beaucoup souffert, voyageur, mais tu es riche d’une
grande force. Va !


Francis se redressa, un peu gauche ; Mandra fredonna
une étrange mélopée, puis elle invita Aïcha à venir à son tour auprès d’elle :


— Baisse-toi aussi, femme. Je veux effleurer ton âme.


Aïcha s’assit sur ses talons et posa ses longues mains sur
celles de l’aveugle. Mandra resta bouche bée quelques instants, puis elle
murmura :


— Tu sais ce que je sais, peut-être plus encore. Le roumi
a bien de la chance !


Aïcha baisa le front de la vieille femme et s’éloigna. Interdit,
Francis voulut interroger Mandra, mais l’aveugle l’en empêcha d’un geste
autoritaire.


— Adieu, roumi ! lança-t-elle.


Francis s’écarta à regret, mais elle le rappela pour le
prier de lui rendre l’anneau sacré. Abasourdi, Francis retira la bague, la lui
donna.


— Qu’est devenue la femme à l’œil d’or ? demanda-t-elle
en rangeant l’anneau dans un sachet de cuir.


— Elle est retournée chez elle, dans un autre monde. Une
planète nommée Bàdell.


— Bàdell ? Bàdell ? répéta l’anachorète d’un
air pensif. Au cœur d’Orion… Comme j’envie Mokthar !


Elle se tut, referma ses paupières sur ses yeux opale, se
raidit, comme morte.


Francis rejoignit Aïcha qui cheminait sur la pente
caillouteuse. Il la saisit aux épaules, l’obligea à se retourner ; la
métisse le considéra avec compassion, calma son excitation d’un aimable sourire.


— Il faudra que tu m’expliques, souffla Francis.


Aïcha hocha la tête et reprit sa marche le long de la
falaise. Devant elle, après un chaos de rochers, s’étendait la sebkha. Au
bout de ce désert s’élevaient une immense pyramide de verre et des buildings.


FIN
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